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INTRODUCTION. 



IVlowsiEUR Valdcsîs , officier en retraite , 
faisoit valoir une terre qui nourrissoit sa 
famille, et fourjiissoit aux dépenses indis- 
pensables deTéducation d'Eugène^ sob tils 
ainé^ jeune homme dfe dix-huit ans , de 1^ 
plus grande espérance. Ce brave militaire , 
après avoir servi la France avec honneur^ 
menoit une vie douce et paisible au milieu 
des travaux champêtres quil dirigeoit^ et 
de ses trois autres en&ns , un garçon et deux 
filles ^ qu'il instruisoit lui-même. Madame 
Valdesis^ sa compagne^ qui ëtoit aussi son 
amie , partageoit ses soins , et elle mettoit 
son bonheur à remplir les devoirs d'épouse 
et de mère. Au tptal^: l'intéressante famille 
«fifroit la réunion des qualités les plus ai* 
mables et des vertus les plus rares. 

Eugène , qui étoit en pension à Paris y ve- 
Doit passer les vacances chez son père. Ce 
temps ^ toujours trop court, s'écouloit dans 
les plaisirs de la campagne. Les études 
étoienttout*à-fait suspendues. On alloitau 
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3 INTRODUCTION. 

loin faire de jolies promenades; on s'arré- j 
toit daîis les fermes pour y manger du lait, 
des fruits. Quelquefois, pendant la chaleur 
du jour , on s'asseyoit sous de grands til- 
leuls le long de la maison-; là^ M. Yald^sis 
fi'entretenoit de mille choses avec sa* jeune 
famille. Quelquefois la conversation prenoit 
tm tour solide et attachant qui le sarprenoit 
lui- même : mais il faut le dire , ces eiiCins 
^toient tous dans leur adolescence, et Tex*» 
(Cellente éducation qu'ils recevoient âvoit 
mûri'* leur juge meut et formé leur iraison 
avant l'âge. ; 

Un jour que la conversation rouloit sur 
là France, Héloïse, âgée de ^quinze ans, dît 
à son père î •« "i-^ Depuis long-temps, inon 
papa , je àésire connoîlre Porigine dea Fraa- 
çais; yoiidriez^-Vaus biçn avoir la complai- 
sance de -satisfaire ma curiosité sur ce point? 
M. Valdesis alloit répondre à sa fille, quaùd 
la vive Maria , jeune sœur d'Héloïse , dit à 
son toui? : -;;' « Lorsque mon papa en auia 
le loisir, jele prierai aussitJenousappreûtJre 
iquelques ^ uns des usages de nos ancêtre» c 
e m'imagine qu'il doit y en> avoir de fort 
bizarres .... ^—^ Et moi, interrompit Jules, 
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je voudrois savoir quel est l'iaventeur du 
pain. -—Voilà, dit M. Valdesis,une curio-!- 
sitë fort louable : il y a beaucoup de ^rauds 
enfan ^ même des hommes , qui mangeut 
du pain depuis leur naissance , sans se mettre 
en peine comment nous avons reçu ce bien- 
fait, et quels procédés^ on emploie pour 
moudre le grain / faire la pâte , et la. mettre 
en état de paroître sur nos tables. Mon cher 
Jules, ajouta-t-il, je consens de bon cœur 
a t'instruire de ces choses que , dans le fait , 
il est honteux d'ignorer, lorsqu'on a dans 
la tête tant de bagatelles plus nuisibles qu'u-; 
tiles. Je répondrai aussi à Héloïse et à Ma- 
ria; mais auparavant réfléchissez, mes amis ^ 
k la gravité du sujet que nous allons traiter, 
f^our que vous retiriez quelque fruit de cet 
entretien, qui est très-sérieux par lui-même, 
il faudra que je m'appesantisse sur des dé- 
tails minuiieux et très-secs, que je cite des 
autorités, des dates; tout cela est nécos- 
saire pour s'instruire, mais fort peu agréable 
à entendre , surtout un jour de.récréation... 
— Mon papa, dit Héloïse, en interrompant 
son père , il nous suffit de jouir de votre 
conversation pour trouver des charmes dans 
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4 iî^TRODUCTlON. 

la science là plus aride ; d'ailleurs nous ne 
cherchons point ici l'amusement^ mais l'ins-* 
truction, Xules'et Maria assurèrent que rien 
ii'e'toit plus vrai. ~ Je me rends donc , dit 
M. \aldesis; mais le soleil nous avertit qu'il 
est tard. A demain^ sous ces arbres et à la 
même heure. Les enfans^ satisfaits de cette 
promesse, remercièrent leur père; ensuite 
ils partirent gaiment pour la prome^adet 
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GAULOISES. 

Les premiers Français^ 

Le lendemain ^ la famille à^étant rëunie 
sous les tilleuls à Pheure convenue^ la con- 
versation s'engagea aussitôt. 

M, Valdesis.*-^t^ enfans^ me voici dis-^ 
posé à vous entendre j proposez vos doutes > 
j'essaierai de les éclaircir^ 

Héloïse. — . Je vois, dan$ les livres , que 
les Francs y sortis de la Germanie , subju- 
guèrent les Gaulois , chassèrent les Romains 
des Gaules et donnèrent leur nom a ce pa j s ; 
mais quels sont ces Francs? d'où viennent- 
ils ? quand ont-ils paru dans l'empire ? sous 
quel empereur ont-ils chasse' les Romains 
des Gaules? dans quelle partie des Gaules 
se sont-ils fixés d^bord? C'est ce que je ne 
sais pas 3 et que je prie mon^cher papa de 
m'apprendre. 

il/, /^a/rfe^w.— L'opinion la plus com- 
mune est que les Francs sont Germains, 
Ceux de la Westphalie, les plus proches 
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Aea Gaules, s^étant ligués contre les Ro- 
mains, qui vouloie^t les asservir, prirent le 
nom de Francs , c'est-à-dire Libres. 

On voii paroîtreles Francs pour la pre- 
mière fois dans rhistoire, sous l'empire de 
Gallus et de Volusien , Tan :î58 de notre 
ère. A cette époque, les Français, les Goths, 
les Allemands et les Bourguignons passèrent 
le Rhin près de Mayence, et firent une ii> 
raptiôQ dans les Gaules. Pendant les deux 
wècles qui suivirent , ils y revinrent plusieurs 
iois avec des succès divers, mais se retirant 
toujours cliçirge's de butin dans la Germanie. 

Les Francs occupoient alors la plupart 
des terres qui sont entre le Mein, le Rhin , 
Je Veser et l'Océan, tantôt plus,, tantôt 
moins étendus , selon -qu'ils étoient plus 
forts ou plus foibles , toujours pressés par 
les Allemands du côté du Mein , et par les 
Saxons du côté de la mer. 

Ce peuple, ayant fait plusieurs conquêtes 
dans les Gaulçs, et même dans la Germa- 
nie, donna le nom de France aux pays 
dont il se rendit maître j c'est pourquoi on 
Irouve dans l'antiquité là France trans-rhé- 
nane ou aa-46lÀ du Rhin : pays quelesFrancs 
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GAULOISES. 7 

habitoient. La France Gauloise-mineure, 
qui renférmoit la Basse - Germanie et une 
parfie de la Gaule Celtique,, depuis Duis- 
bourg sur la Roër jusqu'à Cambrai. La 
France Gauloise - majeure s'étendit plus 
avant dans les Gaules que la précédente* 
Lorsque les Francs les eurent conquises, 
ils divisèrent le royaume de France en Aus~ 
trasie et en Neu&lrie ; maisn'anticipons pas. 

L'an 4^^ 5 ^^^^ Honorii?s et ïbt'Qdose n, 
les peuples a rmoriçu es ou marilime& y c'est- 
à-dire les Gaulois qui habitoient les côtes 
de la Flandre, de la Picardie, delà Nor- 
mandie et de la Bretagne, s'étant re'voltés ^, 
les Francs se joignirent à eux, et s'empa* 
rèrent de la Basse-Germanie. Les Romains 
leur en laissèrent la possession^libre. Peu de 
temps après, Phâiramond régna , l'an de 
notre ère 4i8 ou 4^o. 

Eugène. - — Les Francs avoient ou plu- 
sieurs rois sous les empereurs, pourquoi 
dit-on que Pharamond est le premier? 

Af. yaldesîs. — Les Francs avoient des 
chefs , qu'ils nommoient rois , princes, ducs 
ou généraux, et dont l'autorité cessoit ^vec 
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toùt-à-fait subjuguée par les Romains^ resta 
quelque temps sans roi. Lorsqu'elle eut se- 
coué le joug, et qu'elle fut établie dans la 
Gàulç, les seigneurs/ ou principaux chefs, 
élurent Pbàramond , en Vélevant sur un pa- 
vois ou grand bouclier; ils le montrèrent 
ainsi au peuple assemblé en armes, qui con- 
firma ce choix par des acclamations et des 
applaudissemens. On fait honneur à Phara- 
niond de la loi salique y qui règle la police 
du royaume , et transmet le pouvoir sou- 
verain aux seuls mâles. 

Maria. — Pourquoi appelle-t-on cette loi 
salique ? 

M. J^àldesi^. — On l'appelle salique du 
nom des Saliens, le plus hoble peuple des 
Français. ' • • "' . 

Eugène. — Pharamond ne sut pas coà- 
server ses conquêtes; cela ne donne pas une 
haute idée de ses talens militaires. 

M. Valdesis. — Il est vrai. La dernière 
année de son règne , qui fut de dix ans, les 
Romains chassèrentles Français des Gaules , 
et les repoussèrent dans la Westphalie. Clo- 
dion , successeur de Pharamond, repassa le 
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Plus heureux les années suivantes^ il s'em-^ 
para du Hainaut^ de 1* Artois , de la Picar- 
die y et se fixa à Amiens , où Mérovée tint 
aussi sa cour. Il y avoit alors près de quatre 
cents ans que les Gaules étoient sous les 
lois de Tempire romain. 

J^ugène. — Comment se fait - il que les 
Gaulois aient été soumis quatre cents ans 
aux Romains, et ensuite assujétis par les 
Français ? 

il/* P^aldesis.-^lLes Gaulois ne le cedoien 
point aux autres peuples en bravoure et en 
courage ; la preuve en est dans les guerres 
longueset sanglantes que les Romains eurent 
â soutenir pour les soumettre. L'histoire 
nous les montre, dans ces temps reculés , 
pleins de force et de valeur, intrépides ^ 
«obres, infatigables, exacts à la discipline, 
ayant des chefs remplis de talens , et qui 
n'avoient de barbare que le nom, 

Eugène. — C'est en eiSet ce qu'en dit Tite- 
live , qui les peint comme un peuple formi- 
dable. 

M. Vcddesis. — Au quatrième siècle , 
lorsque la république étoit attaquée par les 
Gaulois^ aucun citoyen romain n'étoit 
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exempt de prendre les armes; il s'agissoit 
alors du salut de l'état, tandis qu'avec les 
autres peuples on ne combattoit que pour 
la gloire. Cela est si. vrai que Brennus mit 
l'empire romain à deux doigts de sa perte. 

Héloïse. — Mon cher papa, je ne me rap- 
pelle pas ce trait d'histoire; voulez^ vous 
bien nous le raconter ? 

M. yaldesis.-^De^ms deux cents ans les 
Gaulois, sous leur chef Bellovèse, avoiént 
franchi les Alpes , fcelte barrière naturelle 
plafcée entre les Gaules et l'Italie; ils pos- 
sédoient les délicieuses contrées du Pié- 
mont, du Milanais et autres pays arrosés 
parle Pô , auxquels les Romains donnèrent 
le nom àe^GauIe^ Cisalpine ^ ou en deçà 
des Alpes ( par rapport à eux ). Contens de 
leur sort, ces barbares restoient en paix 
sans inquiéter lels Romains dans leurs con- 
quêtes. Mais, l'an 365 dé Rome, 384 ^^^ 
avant la naissance de Jésus- Christ, leurs des- 
cendâBs, tourmentés par le^désir de s'agran- 
dir, et ayant à leur tête le redoutable Bren- 
pus, attaquèrent les Etrusques (les Tos- 
cans ) , et mirent le siégtî devant Clusiuii». 
Les Romains , venus au secours des £trùs«* 
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ques )enrâalli£$,i entrèrent par surprise ûsms 
la: ville: ; puis â'étaot joints à la garnison , 
ils firent une sortie .et tuèrent un des prin- 
GÎpatix bai'bares. Les Gaulois irrile's , leyè^ 
rent le siège, marchèrent droit à Rome y 
pillèreqt cette ville, Is^ brûlèrent, impo- 
sèrent à leijM' gi^ des conditions aux vain- 
cus, et s'^a retournèrent dans leur pays , 
où, satisfaits d^ s'être venges, ils restèrent 
trente ans sans reprendre les armes. Voila 
quels étoient^les Gs^ulois libres. Voyons à 
présent comment ce peuple perdit la liberté 
et 1q courage qu'elle inspire^ 

Les Marseillais, colonie grecque, s'ëtoient 
rendus tellement puissans sur mer et sur 
terre, que les Salluviens , que nous appe- 
lons aujourd'hui Savoyards y Dauphinois, 
Provençaux, en prirent ombrage. Voulant 
les chasser des Gaules, ils attaquèrent Nice 
et Antibes , deux de leurs colonies. Marseille 
se crut trop foible contre ses agresseurs ; 
eljl^ appela à>on secpurs les Romains , avec 
lesquels elle avoit fait alliance depuis long- 
temps. Les Romains lui envoyèrent, en dif- 
férentes fois , plusieurs armées; une entre 
autres^ l'an de Rome 6:28^ isi ^ns avant 
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la nliissance de Jésus -^ Christ ^ commandeef 
par C. Sextius, lequel^ après avoir dompté 
les Saliens ou Salluviens y fonda la ville d'Aix y 
la première que les Romains eurent dans \eâ 
Gaules. 

C'est dans le cours de cette guerre que 
l'on vit à quel point les Gaulois avoient dé- 
génère de leurs ancêtres ries Saliens se lais-' 
sèrent vendre comme de vils troupeaux ! 
Les Arverniens (Auvergnats) prirent la fuite 
à la vue des éléphans ! et Bituitus^ leur roi, 
survécut à l'ignominie d'^un triomphe ? . . . - 

Les Romains ^ ces dangereux protecteur» 
des Marseillais^ ayant une fois passé les 
Alpes ^ ne s'arrêtèrent pas à la fondation 
d'utoe seule colonie, ils s'avancèrent dans' le 
Languedoc, en soumirent les peuples les 
uns après les autres , les continrent par de 
fortes garnisons , et bâtirent la ville de Naïr- 
bonne, l'an de Rome 635 ou 657. 

JKieutôt tout le midi des Gaules subit le 
joue: , et porta le nom de Ns^rbonnaise ou 
Province Romaine. La province a voit pour 
bornes les Pyrénées et la Méditerranée au 
Mijlî } le Rhône et les Cévennes au Nord 5 
les Alpes à l'Orient , et la Garonne à l'Oc- 
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tiàetit. Elle renfermoit > outre Narbonne , 
qui en étoit la capitale > ainsi que la rési-» 
dence du gouverneur, Nismes^ Orange^ 
Tarascon , Béziers, Toulouse^t autres villes , 
dans lesquelles on voit encore quelques restes 
curieux des admirables ouvrages des Ro- 
mains. 

Enfin, Pan 6g5 de Rome, Jules -César, 
s'étaut fait nommer gouverneur des Gaules 
Cisalpine et Narbounaise, chercha toutes 
les occasions d'attaquer les Gaulois indé^ 
«pendans. Il sut si bien prendre avantage 
des divisions de leurs chefs , qu'autant par 
ses intrigues que par ses talens militaires , 
il subjugua toutes les Gaules en neuf ans* 
Mais pourquoi réussit-il? en voici la raison : 

Les Marseillais qui enseignèrent aux Gau- 
lois l'agriculture, les arts libéraux, Télo- 
quence et la civilisation, introduisirent aussi 
chez eux le luxe , la mollesse, et une foule 
de vices auparavant inconnus à ces peuples 
dans l'innocence de la nature : premier pas 
vers la servitude, qui suit nécessairement 
la corruption des mœurs. Le despotisme de 
Rome ^ qui avoit flétri les âmes au Midi des 
Gaules ^ s'avança avec ses fausses caresses et 
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ses fers, au milieu de :çette vaste conljtçe,y 
ou la corruption lui ayoit préparé les voies^ 
et il l'enchaîna pour toujours. 

Dans les premiers siècles , les Gaulois Pem- 
portoient sur les Germains en vertus mili^ 
taires ; mais lorsque Tabondance et les rir 
^liesses eurent énervé les Gaulois , les Ger- 
mains reprirent sur eux cette supériorité de 
force et de courage que ceux-ci possédoient 
auparavant. Ils avoient appris des Gaulois 
às'armei*, à combaHre; ils les battirent à 
leur tour, et vinrent s'établir dans leur pays^ 
Je pense, mes enfans, <}ue vous recpnnois- 
sez dans ces Germains les Français qui /sous 
la conduite de Pharamond^ sont venus dans 
les Gaules. 

Eugène.: — Je suis contétit de voir les 
Français si braves ! * 

■ Mé Vàldesis. — Les Francs étaient les 
plus belliqueux des barbares. Hardis^ témé- 
raires, pleins d'audace, ils se signalèrent 
plusieurs fois par des entreprises extraor^ 
dinaires , mais aussi par le liiieurtre et le 
pillage ! . . . Ces peuples se rendirent quel- 
quefois utiles aux Romains, lorsque ces 
maîtres du monde s'en servirent contre 
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leurs ennemis; plas souvent encore ils les 
firent trembler. 

L'an 262 y sous les empereurs Gaillien et 
Pdstumus, des Francs, après avoir ravage 
les Gaules ^passèrent en Espagne^ ruinèrent 
entièrement la ville de Tarragone , et res- 
tèrent douze ans dans le pays, y exerçant 
librement toutes sortes de rava;çes Une par* 
tie- d'entre eux s'empara des vaisseaux qui 
étoient dans le port, et alla piller les côtes 
de l'Afrique; s'étant reji)ints,ils s'en retour- 
nèrent dans leur pays chargés de butin y 
Tan 270 de notçe ère. 

L'année 281 fut marquée par une entre- 
prise si audacieuse ^ qu'elle effraya l'Asie et 
la Grèce, Des . Francs , qui habitoient' le 
long de la Mer - Noire ou Pont - Euxin , se 
saisirent d'un grand nombre* de vaisseaux 
appartenant à Rome , côtoyèrent l'Asie , et 
portèrent l'épouvante dausja Grèce, A leur 
retour , étadt entrés à l'improviste dans4e 
port de Syracuse , ils saccagèrent la ville ; 
de là ils allèrent en Afrique; mais, lors- 
qu'ils approchèrent de Carthage, ils furent 
répoussés et contraints de remonter sur leurs 
vaisseaux. Ayant passé le détroit^ ils firent 
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le tout dePEspagne, et revinrent dans leur 
pays^ comme en 170^ chargés de butin et 
de gloire. 

Madame Valdesis. — Quelle gloire ! 
ainsi les plus beaux titres de nos aïeux sont 
fondés sur le brigandage ! \^ 

M. Valdesis. — Nos aïeux étoient bar- 
bares alors. 

Eugène. — On voit pourtatnt des Fran- 
çais à la cour des empereurs. 

M. Kaldesis. *— Oui , mais ce fut deux 
ou trois cents ans plus tard. Alors les Ro- 
mains élevèrent des Français aux dignités 
de consul , de patrice , de maître de la mi- 
lice, de grand trésorier et autres. On en vit 
gouverner à la cour des deux Tbéodpse , 
d'Honorius , et de Valentinien m. Les his- 
toriens donnent aux Français d'aimables \ 
qualités , de Fesprit , du jugement j ils 
leur accordent, en temps de paix sans \ 
doute, de l'humanité, de la bienveillance. ' ; 
Quoi qu'il en soit la nation , en général , 
toujours en armes , ne se plaisoit qu'à la 
guerre , et ne vivoit que de pillage. Les 
Francs ne prirent des mœurs plus douces . 
que lorsqu'ils ;se fixèrent dans les Gaules. 
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Les conquërans et les naturels y ne formant 
plus qu^un peuple^ eurent^ dans la suite ^ 
la même religion^ les mêmes lois et les 
mêmes usages. 

Madame Kalàesis. — Les Fraiics ri*en 
agirent pas moins en vainqueurs :1e régime 
féodal qu'ils établirent , perpétua les pré- 
tentions de ces privilégiés sur la grande 
masse de la nation* 

M^ Valdesis^ *- Hélas! Cela a été de tous 
temps : malheur aux vaincus / . . . Sous 
Clovis I, où les Français s'affranchirent en- 
tièrement du joug des Romains^ ils prirent 
I la troisième ou la quatrième partie des terres 
qu'ils partagèrent entre eux , et'ils exigèrent 
un tribut des Gaulois^ tandis qu'eux-ny^mes 
M pajoient rien à personne. Voilà le co«i- 
.meQcement des privilèges. Mfiiïs , dis - nfoi, 
mon cher Jules , continua M. Valdesis en 
«'adressant au plus jeune de ses fils , quelle 
étoit la religion des premiers Français ? 

Jules. — Mon papa, ils étoient païens. 

M. f^aldesis. — Quelle preilte m'en don- 
neras-tu ? 

Jules. — Clovis, cinquième roi de France, 
tkuiL t^'K.^^ £9^^M iaii instruire des lojys^ 
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tères de la religion chréHenne , il fut bap- 
tisé par saint Rémi , ëvique de Reims , le 
jour de Noël, Tan 496 j SjOoo Français fu- 
rent baptisés avec lui. 

M, Valdesis. — Cest très - bien , mon 
ami ; je suis content de ta mémoire. 

Héloise. — » Je voudrais savoir quels 
dieux les Francs adoroient. 

M. Kaldesis. — Ils en avoient plusieurs 
comme tous les autres gentils ou idolâtres. 
Ils adoroientdes arbres^ des fontaines, des 
serpens , des oiseaux , etc.; mais ils ne leur 
bâtissoient point de temples^ soit à cause de 
leur vie errante, soit qu'ils crussent indigne 
de la majesté divine de l'enfermer dans 
une enceinte de murailles. ^ 

Les Francs , ainsi que les Germains J 

croyoient voir quelque chose de divin dans 1 

l'obscurité des épaisses forêts, dans l'af-i*; 

freuse impression d'un; vaste souterrain y 

dans l'immense profondeur d'un puits, dans : 

la hauteur prodigieuse de certains arbres et 

des rochers escarpés y dans les oiseaux dont 

le vol approche du ciel , dans les serpen«i^ 

qui fuient la vue des homnies et s'enfoncent 
KO us la terreéJUs lai&wi*.-^ i-„^« ^t. » •— ' 
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religieuses dans des halliers et des buissons, 
} au pied d'un rocher, sûr le bord d'une fon- 
I taine ou d'un puits. Quelques articles delà 
I loi salique prouvent qu'ils immoloient des 
cochons à leurs dieux. Ils leur consacroient 
I aussi leurs viandes et leurs breuvages; mais 
jamais ils ne firent de sacrifices humains ^ 
l comme les Saxons et plusieurs autres peu- 
ples du Nord. On remarque qu'ils n'ont ja- 
mais persécuté les chrétiens , ni détruit 
leurs églises. 

Héloïse, — Il y avoit donc beaucoup de 
chrétiens dans les Gaules, lorsque les Fran*» 
çais s'y établirent ? 

M. Valdesis. — Les Gaulois étoient 
presque tous chrétiens , excepté ceux qui 
hàbitoient les pays de montagnes, de bois , 
ou dans la Germanie ou la Belgique , tou- 
jours troublées par les incursions des bar- 
bares. 

Au comîhencement du troisième siècle de 
notre ère, sous Its empereurs Alexandre 
et Philippe , il y eut plusieurs églises dans 
les Gaules, à Narbonne, à Lyon, itc. Diô- 
clétien les renversa toutes. Vers l'an 25ô , 
sous l'empereur Décius, on envoya de Rome 
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des prédicateurs pour instruire les fidèks»| 
Des evéques prêchèrent la foi : Saturnin i| 
Toulouse , Denis à Paris , Austremonius ij 
Clermont^ Martial à Limoges^ etc. Lei 
chrétiens furent persécutés sous^ plusieurpr 
empereurs ; Constantin les rassura ; CloviS|i 
enfin ^ ayant emhrassé leur religion^ fixaj 
leur sort. :] 

Je txx>is inutile de pousser plus loin noi^ 
recherches sur les Francs ; nous ferona 
pourtant une remarque ; c'est que du tempV 
de Clovis, vers la fin du cinquième sièclej- 
il y avoit cinq nations dans la Gaule : d( 
Romains , des Français, des Visigoths, dei 
Bourguignons et des Bretons. J'ajoutei 
que les Français, les Gallois et les Romaii 
mêlés par des alliances, ne firent biepU 
plus qu'un seul peuple , connu sous le noi 
de Français. 

Agriculture, ^^ 

M. P^aldesis* — Nous avons amené hi 
les Français dan$ les Gaules ; ils y sont étal 
blis^ voyons à présent comment ils senour^ 
rissent. ^ 
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I Héloîse. — Mon papa^ voudrieîi-vons 
ibieu nous dire d'abord quelle ëtoitlanour- 
'titurédes Gaulois^ avant d'être soumis aux 
[Eomains? 

M. ValdesU. — Il est probable , qu'ha- 
bitant un pays couvert d'immenses forêts , 
I les ^Gaulois se nourrirent long^^temps des 
[graines^ des fruits sauvages de leurs arbres ^ 
comme la faine du hêtre y et surtout du fruit 
de ces différentes espèce^ de chênes qui 
s'étaient si fort multipliés chez eux^ Le culte 
rehgieux que les druides inspiroient au 
^uple pour le chêne ^ le soin qu'ils avoient 
àe porter des couronnes de cet arbre dans 
toutes les cérémonies y l'usage de faire leurs 
crifices dans les forêts de chênes et au pied 
'un chêne ^ celui d^ fixer eux-mêmes leur 
3emeure> toutes ces choses indiquent le 
spect que les Gaulois portoient à cet arbre 
à cause de son extrême utilité. En effet^ le 
héne leur ofiroit une source abondante de 
ro^ijsions pour 1^ s porcs qui faisoient leur 
incipale richesse y et peut-être pour eux- 
mes^ dans un temps ou l'agriculture leur 
iàoit inconnue. Le guiy cette plante para- 
nte qui s%t(ache au chêne et s'y nourrit, 
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culture , on doit être instruit de plusieurs 
connoissances essentielles à cet art : savoir 
< juger au coup - d'œil , par l'exposition et la 
couleur des terres, quelle en est la qualité j 
comment elle doit être préparée pour pro- 
duire de beaux fruits ; les règles qu'il faut 
observer pour le labour; semer à propos ; 
connoître les différens grains , la vigne , les 
prés y les bois , la plantation et la taille des 
arbres, le gouvernement des bestiaux , leur 
nourriture'', leurs maladies 'et les remèdes 
propres à les guérir, etc. , etc. 

Jules. -— Mon papa, je sais les noms de 
plusieurs instrumens d'agriculture ; je vais 
vous les nommer : la charrue , la herse^ la 
bêche, la houe^ la pioche, le râteau, la 
«eipette. 

M. Valdesis. — Tu oubliois la charrette, 
le joug, le moulin , le pressoir ,}e crible, etc.. 
Eugène va nous expliquer la forme et l'usage 
de ces différens instrumens. 

Eugène. — La charrette est une voiture 
connue, mais des plus nécessaires. 

L^ charrue est leprincipaljinstrument du 
labourage. Elle se compose ordinairement 
de deux roues et un essieu , sur lequel est 
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dre$së la sellette, à laquelle est attaché le 
timon, le soc , le coutre, les oreilles et le 
manche. Le ooutre est un gros fer destiné à 
fendi^ la terre , et le soc à la louiller^ l'o- 
reille esllc^tte partiel :où es* attaché le soc, 
et qui sert pour renverser la terre que leisoc 
a.fendijie. 

iW. Vaîiesis. — Chaque peuple a eu son 
^nventeijr pour cet instrument dû labou-^ 
rage. Les Egyptiens croyoient en être rede- 
vables à Osiris^ les Phéniciens, à Dagoh, 
^ui passoit pour être fils du ciel; les Chi- 
nois, à Chinnong, successeur de Fo-hi^ 
enfin, les Grecs, à Cérès, reine d^ Sicile, 
et à Triptoléme, fils de Celée-, roi d'Eleusis. 

La charrue des anciens étoit bien moins, 
compliquée que la notre. Dans Torigine , ce 
n'étoit qu'un morceau de bois très 4ong et 
courbé de manière qu'upepartie èntroitdans 
la terre, et Fautre serv oit à atteler les bœufs : 
il n'y a voit point de roues ; on y avoit seule- 
vaetiX ajouté un manche pour que le conduc- 
t^r pût la diriger à sa volouté; il n y entroit 
ni fer, ni autre métaL Dans la suite, on fit une 
charrue dc'deajx pièces ; l'une longue pour 
atteler les bœufs, l'autre courte pour entrer 
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dans la iûtre : elle ressembloii à une azi«re. 
Continae^ Eugène, 

Eugène. — Le joug est oae pièce de bois 
traversant par dessus la téle^ et Id co« diss 
bcenfs^ et avec laquieUe ils sôHt altacbés^pimr 
lahourer ou tir^v quelque vôituve» 

La herse est un instrumeut en forlatte d'^^ 
cheUe eaurte et large ^ g^i)^i ^» detits de 
fer^ et destina à briser les mottes àe terre. 
Le iTiouiên est uttemaelûne biea ceiiQ»^ , 
(|ui sert pour moudre le gitaîu 61 ÙLire la &*- 
rkie ; il y eci^ a de trots' s6rtes«^ \ë imi^Mn à 
c^ii^ le moulin à vent et le motiUa à bras. 

Le pressoir est une machine destinée k 
pressurer la vetidange et les autres fruits t 
<^t instrument e$t aussi trés-cotto». 

Le crible est un instnxment au travers du^ 
quelofi fait passer le bl^poar le nettoyer 
avant d'arriver à la meule, 

La bêche y outil qui sert beaucoup pdu<r 
le jardinage , est composé d'un fer large de 
huit pouces , long d'un pied , et d^urt 
lïianclie de trois pieds àé long, Oii-en fait 
usage pour retourner la terre sens dessus 
dessous et lui dontier de petits labours. 
' La houe est une espèce à^ béchu reiî^ 
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versée; elle sert particuUcreinèiit pour tra- 
vailler à là vigne. . \ 

LBjnoche est cleféi^, Wge Je trois à quatre 
pouces, longue de sept à huit, faite on ma- 
nière de fourche. Elle a un manche d'envi- 
ron quatre pieds. On s'en sert pour fouiller 
les terres. 

Le radeau seit particulièrement dans le 
jardinage. Ceul qui sont destinés à dresser 
fes planches , ont des dents de fer; d'autres 
servent à nettoyer les allées; ils ont des dents 
de bois. 

La serpette est un petit instrument en 
forme de couteau recourbé, avec lequel on 
taille la vigne et les arbres. 

M. T^aldâsis. — Les biens de la cam- 
pagne sorit con?posés de différens objets : 
les ten^'CS^ les boîs^ les préi, les pâturageSy 
les étangs y les marais y les garennes y les 
colombiers y lespardSy etc. Je vais donner 
une légère connoissancé de ces choses , et 
pour n'y plus revenir. 
' Une terre eii un domaine. On donne ce 
nom à tout bien de campagne un peu con* 
sidérable. Une ferme est un petit domaine 
consistait en terres, prés, vignes, bois. lï 
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ne concède par un bail à lobage. Le/ermier 
est celui qui le prend à loyer, moyennant an 
certain prix, et qui se charge de le régir et 
de le faire valoir en bon économe et en bon 
père de famille. 

Les boi's sont les biens ruraux les plus 
lucratifs; parce qu'ils exigent peu de dé- 
pense , qu'ils sont sujets à moins d'accidens , 
et qu'il s'en fait une grancle consommation. 
On connpît qu'un bois est bon, lorsque les 
arbres sont de belle venue , drus et bien vifs, 
La manière la plus prompte de faire un bois 
est par des plans enracijje's, qqi soient jeunes 
et d'une belle venue. On cultive les bois 
nouvellement planlçs : un taillis peut don- 
ner k ii^ ans ui^e coupe abondante. On 
nomtne bois taillis tout bois qu'on laisse 
croître sans couper jusqu'à vingt-sept ou 
trente ans. On noïnme J^itaie ceu? qu'on 
laisse croître au - delà. Le bois taillis sert à 
faire des fagot3 , des cotterets , des éclialas , 
des perches, des cerceaux, etç. Le bois de 
fut^ip sert pour tout le bois "de charpente j 
de çharronage et pour le bqis à brûler. 

\jespréi> sont des terres qui, sans semaille, 
produi^eQt d'ejles-mçmes de l'herbe qu'on 
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fauche une ou deux fois T^n : on les appelle 
prés naturels. Parmi ceux-li,il y en a 
qu'on nomme pâtis i ce sont des pâturages 
humides , où Ton met les bestiaux pour 
léis engraisser. Outre les prés naturels , il y 
a des prés cultives , où Ion sème ceitaînés 
herbes, comme le trèfle, lé sainfoin, la 
luzerne T ce sont les meilleurs prés. 

On nomme prairies les prés qui sont l'o 
long^ des rivières, d'un étang ou de quelquô 
rui^eau : ils donnent trois fois plus dlierbes 
que les prés naturels. Ceux qui sont sur le 
bord des collines se nomment herbages , et 
riierbe en est meilleure : celle des marais esl 
la plus mauvaise espèce. Les prairies spnt 
d'un grand secours pour y élever des trou- 
peaux de boéu£s et de vaches. 

Les pâturages sont de grands fonds de 
terre, qui produisent beaucoup d'herbages, 
pour nourrir le bétail. Ou nomme ainsi les 
fonds secs," on n^Tswa^ pacages les fonds 
gras et abreuvés d'eau : ils fournissent plus 
d'herl3eâ que les autres pâturages. 

Les étangs sont dès réservoirs d'eau situés 
dans les lieux bas, fermés par une chaussée 
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DU digue^ ou l'on met du poi^soQ^ qui s'y 
nourrit et y multiplie. On empoissoime lés 
étangs eri y jetant quaptité de menus pois- 
»pn3* Les viviers sont des réservoirs pleinà 
dVau vive , où Ton met du poisson , comme 
1^ tanche , la perche , le brqcheton , etc. 

I^s marais sont 4® grands espaces de 
terre remplis d'eau qui y croupit* et où il 
qrQit de grandes herbes ^ comme les joncs 
^t les roseaux. On peut les dessécher par 
des tranchées j on en fait des jardins ou de^ 
près. 

Xies garennes sont une <^rlain9 étendue 
de terre ^ destinée pour mettre des lapins. 
, Il y en a qui sont environnées de murs : on 
y plante du romarin^ du thjm^ du serpolet^ 
etc. ^ pour la nourriture des lapins. Les c/a« 
piers sont un lieu fermé , où l'on nourrit 
des lapins pour repeupler les garennes. 

Un colomèieresl un bâtiment en forme 
de tour, qui sert à élever des pigeons. 

Les parcs sont de grands terrains entou^ 
Tés de murailles. Ils renferment tantôt des 
terres labourables , tantôt des bois^ on l'on 
met du gibier de toute sorte , et où l'on pra* 
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tique d^. àU^^sr. Uii parc est un gratiil ofr- 
uementqiii jf eut. aussi étro très-profitable j 
iuais revei^opB aux Qa^^is. 

L'agriculture ^ sortie de Marseille et dis 
SOS colonies , se ri^paodit kniesi^nt dan& les 
Gavles^ «tJar^c|u6 Lqs Gaulois > ayant cessé 
d^etre mipeupl^nomade ( etrant )i, «ônti- 
reul; k n4c^$6it<3 d'eflSûmiACcr.des terres» « 

i5o ans avant J. - C, h. Opimiiis ayairt 
passe' les Alpes/fit brûler les Vignes et les 
moissons Je la> Gaule mécidionale. La cul!» 
tnre de Ia ifigpe «t les cpnûoisaaoïoes qu'€i)ie 
exîge^ svi^pù90tA une; agricdUui^ élaii^iiG 
depqiâ long-^temps. . j • ^ 

A partir de cette ëpo^â^ sesc^ro^rés fu** 
rent ei^trémement rapides. Lora de Texpé** 
dition de César ^ elle s'et^ndoit depuis la 
province romaine jusqu'au nord de }a Bel- 
gique. Les kabitans ^9. bords dePËsCtaut 
eurent la douleur de voir, couper* leiirs 
moisso^as >par Ce conquérant* 

Sous Auguste et Tibère , à l'exception des 
bois tt dies maraja^ on ne trouvoit pas^ dans 
les: Gaules y un pouée de terrain qui ne, fàt 
en valefur. . , . - 

La fdcoièdité|iarLL€u]iire da sol svcondoit 
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merv^iileusenient^ dans ce pays, l'industrie 
da cultivateur : tandis que LeS campagnes 
produisoicnt des moissons fertiles , et les 
coteaux de belles vendanges ,* les grasses 
prairies, les immenses forets, de chênes, 
les eavof. pures, distribuëed <somtne à sou* 
bait dans toute la Gaule ,'6fiVoië6t partout 
«ne nourriture abondante à de nombreux 
troupeaux. 

Les Gaulois ne s'étoient pas contentés de 
suivre dans l'agrieulture les usages des Grecs 
et des Romains leurs maîtres, ils avancèrent 
esax^mêBxeÈ les progrès de l'art , par des ex- 
périences et des procédés particuliers. Us 
trouvèrent l'art d- amender la terre par la 
terre même; et, lès premiers de tous les 
peuples^ ils employèrent la marne ou terre 
calcaire < et le mélange des terres de tottte 
espede , pour engraisser lès champs , ou ré- 
par€p- leurs forcèsr • ' 

C'est aux Gaulois que les Romains durent 
rinvention des cribles de toute espèce, si 
commodes pour la préparation des' grains 
et des farines ; telle des vaisseaux déchois 
entourés de cercles ( les tonneaux ), oùles 
vins se conservent mieux' que dans- les 
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outres^ et qui rendent leur manipulai 
plus facile. 

On vit naître en abondance sur le so 
la Gaule tous les grains cultives en Ital 
quelques-uns même s'y perfectlonnèren 
point de former de nouvelles espèces^ 
jsurpassoient celles de toutes les autres [ 
vinces de l'empire. Tel fut particulièren 
le blé que les Romains nommoient j 
dont ils faisoient le plus grand usage 
qu'ils cultivoient souvent de pre'férei 
hej'ar de la Gaule se dislinguoit égaleii 
par sa beauté et par la quantité de ] 
qu'on en pouvoit tirer. 

La fertile Gaule concourut , avec la S 

# - 

et l'Egypte^ à fournir aux: Romains V 
mense quantité de blé qui leur étoit ne 
saire ; elle leur fournissoit aussi des 
tiaux. 

Mouture du s^rain. Pain. * , 

Jules. — Mon papa y faisons-nous du ] 
aujourd'hui ? 

M. Valdesis, — Oui, mon ami; i 
auparavant il faut moudre le grain. 



34 COUTtJMfilS 

Il est probable que, primitivement, oa 
mangea le blë en subsiance, on grillé^ oli 
bouilli ; dès qu'on eut trouve Tart de sépa- 
rer la pulpe blanche et nourrissante quHl 
contient , d'avec la peau grossière de son 
éccrce, on renonça à tous les autres procé*- 
dés en faveur de celui-ci. 

L'usage des moulins étoit fort ancien en 
Égj^plt^ Dans le livre deJôb , il est question 
de meule :Moise défend aux Israélites de 
prendre en gage des meuleà de moulins, SI 
l'on en croit les Grecs , ils furent inventé» 
par Cérès ; d'autres en font honneur à My- 
lelas , fils du premier roi de Lacoûie. Ce 
que l'on sait de plus sur, c'est que les pre- 
miers moulins étoient à'bras. En Egypte et 
en Grèce , les femmes les tournoient. Lorsque 
l'usage *dcs moulins s'étendit , Ce travail fa- 
tigant fut abandonné aux esclaves; pour tek 
môulius d'une certaine force , on se servit 
d'ânes ou de chevaux. 

On ne sait à quelle époque furent inv^en- 
tés les moulins à eau; mais ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'on en faisoit usage à Rome 
du temps d'Auguste. Cependant comme 
celte \ille p réfère it d'employer à la mots- 



turé de ses grains le ^gt^nd â^mbre d'e«-<« 
datet t{ii'elle cofitenok^vlei» meùlins à bras 
«ubsislèrenl pfai9 é^ ^ois siècles après cet 
empcrenr; les EMuains â^eorent des snou-^ 
hns k éavL y à€$iio4» j^tip)e servrce poblic 
que sous Hesorius et Arcadius. Cdn&tafitiii y 
aij^anJt aboli Pesckvage ^ les modiiDs àt bras 
dimnniéreni seàsîblemeM , el l^oti perfec-* 
ibUDa les nioviliiis à eau. Nul doute que 
<eUe inventîon n'ait «ële apportée dans les 
Gaofes par les R'otnAÎos. 

Les moulins à 'fftnt ont é\è inrenf ël ^ 
dit-on , dans VAsie - Mineure (afujourd'hai 
la Natoli«) ^ où les rivières sent rares. On 
croit qu'ils no^s'ont ^té apportés au retour 
Aes croisades /an niilfën dn onzième siècle. 
Ctîlte belle et ingénieuse machine est du 
petit nombre de celles' qui ont reçu, dès 
le commencement y tonte la perfection dont 
elles sont suscepitbW; an moins pour la - 
partie essentielle, c'est-à-dire, les ailes; car 
le bluteau , et les autres additions qu'on y 
a faites slicce&nlve^inént , «ont dés objets peu 
impor lans en )canipai>àisoB de céïùi*- ci. 

Eugène. — Après le moulin vient la mow- 
tarer • 
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M* Valdesls.: .— Gela ira de suite, fart 
de moudre , Tari de bluter n'ont pas %bu- 
jours été ce qu'ils sont au jourd'huL Âprér 
sent^ un meunier sait; extraire du méacie \Ai 
différentessorte$ defarines^, coaiptelei^igoe* 
ron^ par des procédés diun autre genre^ 
sait tirer du méxue raisin des vins qui dif- 
fèrent en qualités. On a même trcmyé le 
moyen d'améliorer les farines ^ en mêlant 
ensemble cjiverses sortes de blés , et de foc- 
mer ainsi un pain meilleur; de même qu'en 
mêlant le produit 4e .dilTérens irignobles , 
on est parvenu à rendre «Certains vins excel^ 
lens. Cependant lés bonnes méthodes n'ont 
pas également pénétré pav-iouU cliaque 
canton en France ^ a sa manière de jïioudre, 
de bluter , de sas^r , de pétrir , d^employer 
les levains. Jule& va lions donner la défini^ 
tion de chacun de ces mots» 

Jules. — Moudre ; signifie broyer: , met- 
tre en^ poudre avec lat'meUle :;on moud le 
•blé au moulin.' 

Bluter y c'est passer par^e bluîeaUy «qui 
est un instrument qui sect pour passer la 
farine. 

Sasser^ passer au sas. Le sas est un tissu 
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de crin attaché à un cercle^ qui sert à pas- 
ser la farine. 

Pétrir , c'est détremper de la farine avec 
de Tea^^. la m^ler:^ la remuer, et en ladre 
de la pâte. ; 

* M. FaldeW' r- Tu sais ton dictioDt^ire 
par cœur. Je Kie (charge d'expliquer ce .que 
c'est que le levain. • 

Eugène. r'QuL0fAenà'On.^t hkmoutisre 
économique ? 

M. ValdesiSé — Le blé , quand il a passe 
par le moulin > offre , comme ou sait ^ deux 
produits diiférens , la farine et le son y mais 
ce son est toujours chargé d'une quantité 
plus ou meins considérable de farine, adhé* 
rente à l'écorce y et surtout d'une quantité 
de gruau , qui «st la partie la plus blanche 
du grain y ainsi que la iplus savoureuse et 
la plus nourrissante. Ce gruau pourtant étoit 
rejeté; il ne servoit qu'à engraisser les ani- 
maux, ou à faire de l'amidon. Enfin on ima- 
gina y pour le séparer du vrai son y de le 
faire repasser sous la meule quatre à cinq 
fois de suite : o'ësi-là cp quia donné à l'o- 
pération le nom èi économique . Elle pro- 
duit plusieurs sortes de farines, dont une , 
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plus belteque la farine ordÎDaire^ se rend 
plus cher , et s'emploie de préfëredce pour 
hi petits pains et la pâtisserie. 

Jtui^s. ^ A prëseût qâe nous avons de la 
farine y nous allons faire du pain. 

M. V'atdeéis. -^ Rien n'est pkis natureL 
Dés qu'aûê £>is rindiistrie de Phamme eut 
trouvé Fart d'extraire la farine da h\ê , \\ 
trouva bientôt celui de préparer celié &riae* 
Il en composa des gruaux^ des bôUÎMies qu'il 
épaissit au feu^ el ^nùn nne pUe qu'il y fit 
cuire et qu'il appela du pain. 

C'est eotore à l'Orient que nous devons 
cette dernière invention , laquelle au jour «- 
d'hui n'y a presque plus lieu ^ patee que 1^ 
riz y est devenu la principale nourriture. 

Jufes^ -^ Mou papa ^ c'est en Egypte que 
vient le ri^i je ne l'ai pas oublié. 

M Valdesis. — C'est aussi de l'Égyptè 
q^e je parle. Les Égyptiens attribuoient k 
Menés ^ leur premier roi^ l'mventidn du 
pain y des moulins , de la charrue et de tout 
les instumens du labourage > ainsi que la 
culture de la vigne , celle du lin , et l'art de 
filer la lai4ie.pour les étoffes^ Cette préten- 
tion peut être fondée sur quelques points,/ 
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Maïs PAsie, peuplée avant lesaulf es partie» 

du monde ^ dut trouver la première les arts 

; utiles à la subsistance. Deux Béotiens y ap-» 

I prirent, dans un voyage, à faire le pain ; 

ils apportèrent cette découverte dans leur 

patrie , où leurs concitoyens , pàf recoft- 

noissance, leur dressèrent à chacun tine 

Btatn^. De la Béotie , le secret de répandit 

dans tontes les villes de la Grèce et s*y per- 

Xectioiina : de la Grèce , il p&ssa dans la 

Gaule , aviee Cette colonie de Phocéetis qaî 

vint y fonder Marseille. Ce fut, sans doute, 

depuis celte épo<Jwè , que Tufeage s'établit 

chez les druides?, dé porter un pain dans la 

iameissé cérémonie du Gui d« chêne. 

nTuies. -^ Mais avant que les Béotiens 
eussent voyagé en Asie, comment les Gau- 
lois einplo}'x>ient-ils la farine? 

M. Viddesis. — • Ils la mangeoient en 
bouillie, comme firent les Romains pendant 
quatre cents an^. Ces maîtres du monde 
n'eurent de bbn pain qu'au retour de leur 
expédition contre Persée ; ils amenèrent eh 
Italie des boulangers grecs. 

Maria. — Je suis bien curieuse de savoir 
comment on cuisoil le pain. 
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M. f^aW«w,— ^Danslespremierslemp^ 
le pain se cuisoit sous la cendre , c'est - à- 
dire, sur l'âtre du foyer , ou sur une plaqua 
de terre ou de fer ëcliaufFée, que l'on cou- 
vroit ensuite d'un chapiteau par dessus le- 
quel ou mettpit des cendres chaudes. 

Jules. — Quel est l'inventeur des fours? 

M. Valdesis. — On fiilt honneur de 
cette utile invention à un Égyptien, nomxfil 
,jifinoSy(^\ imagina de petits fours carrés. 
On perfectionna cette invention en creusani 
des bancs d'argile , où l'on fit des fours d'une 
seule pièce ; on parvint ensuite à en cons- 
truire de briques , de grès, etc. 

Hcloîse. — Je suis sure que cç «ont en?" 
core les Romains qui apportèrent, celte dé* 
couverte dans les Gaules. 

M.^Valdesis. — Et tu ne te trompes pas 
Pendant le cours de ses conquêtes en Orient 
ce peuple les connut ^ il en apprit la cens* 
truction, lés adopta pour lui-même^ ptiis^ 
dans la suite , après avoir subjugué les Gau 
lois, il leur enseigna à s'en servir. 

Malgré l'introduction des fours, on con- 
serva en France l'usage de cuirç sous h 
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j rendre. An temps de sàiût Jérôme, on con- 

' ooissoit déjà les fours de campagne. 

On eut long-temps à Paris des fours l)an- 
naux. Philippe*Ie-Bel, en 1 365, abolit cette 
banalité ; il permit ensuite aux babitans 
d'avoir des. fours dans leurs maisons, et 

'même de Vendre du pain. 

Jules. — Le pain qu^on faisoit alors 

i ctoit-il comme le nôtre ? 

M. J^aldesis. — Non , mon amh La pâte 
n'ayant rien en elle- même qui puisse lafaire 

[ lever, elle formait, sans lerain, un pain 
mat et insipide autant qu'indigeste; Pour le 
cuire mieux, on lût donna d'abord fort pen 
d'épaisseur* Danà les repas ^ au Keu d« lé 
couper comme. aujourd'hui, on le cassoit. 
Avec le temps , les Gaulois connurent le le- 
vain et en firent usagé; mais la nation con^ 
sèrva toujours le goût de^ pains azymes y 
ou sànjrf lei^în. • ~ 

Jules. — ' Môtt papa, les Juifs mangèrent 
la Ffiique a\ec des pains azymes, et ils 
étoient en Egypte, "^ 

M. Faiif^sisj^--^,^T^.reBi^fqixe est juste. 
Tu vois que la découverte du pain précéda 
de bien -des aiméeû FétablisaiHxtent des 
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Israélites dans la Palestine^ ou terre pn 



mise. 



Parmi les paias qu'on servoit à tabl< 
chez nos ?in€elres,.il y en avoit un qu'o 
employoit ordinairement en guise de plat o 
d'assielte, pour poser et couper cerlai 
alïmens. Humecté ainsi par les sauces e 
par le jus des viandes^ il se piau^eoit eiisuit 
comme un gâteau. Oa nommoit cas pain 
des tranchoirs. Le comte de Poix, dont I 
fils, trompé par Charies-le*jMauvais^ avoî 
reçu , sans le savoir y une poudre empoi 
sonnée ^ prit la poudrç^ en mit sur xin taili^ 
loir on tranchoir^ appela un çbien.^; et 1 
en donûa à. manger* jLe chien . m^oorut sq 
l'heure. 

. Héloîse. -*^ Je ne counois pas ce tr 
d'histoire; mon cher papa y voudries^-yp 
avoir la complaisance de uQp^le raconter ?^j 

M. Valdesis. — Je le veux, )^ieja , quoi 
qu'il sorte de. notre sujet : é'est une petit 
excursion qu'on. |>eut ^& pern>ettre en far 
mille, 

La maisoa des comte» de Foix descende 
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de celle de Carcassonne ; elle figura sous le 
nom de Foix dés ,1e onzième siècle. De cette 
maison étoit Gaston ^ dit Fhœbus , comte 
de FoÛ£ et vicomte de Bearn , le plus impé- 
tueux des hommes^ et le plus magnifique 
des seigneurs français au quatorzième siècle. 
^ Ami des lettres , protecteur des arts , pour 
^le temps ^ le comte tenait à Ortez une des 
cours hs plus brillantes et le$ plus polies de 
TEurope. 

\ Ce prince avoit toujours prétendu que 
l«on comté de Foix étoit indépendant comme 

les couronnes i en consécruence . il avoit 

^- ^ ^ --•-» _ ^ , .. — » 

ooostaitiment refusa au Prince Noirinioni^ 
image que ce prince, depuis le traité de 
ferétigny^ exigeoît devions les seigneurs 
gHsc6ns. 

Mùrfa. -^'Pardon, mon papa , si je yoos 
hilerromps;qu*est»Ge que ce Prince Noir ? 

M. Valdesis. -r Ma chère , on nommoit 
iinsi le prince de Galles, fils aine d'E- 
ouard Uf, à cause de son armure qui 

oit bronzée. Garde à présent tes ques- 
ions pour la fin de l'anecaote. Je continue : 

Quand la guerre se ralluma entre Chàr- 

V elle roi Edouard lïïy le comte de 
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Foix fit avccf le duc d'Anjou , occupe alorij 
à soumettre \e Languiedoc , un traité pa^ 
lequel il devoit engager Arnaud de Berné, 
son parent et son vassal^ à remettre auï 
Français là forteresse de Lourde, dans l6 
comté de Bigprre , dont cet Arnaud étoit 
gouverneur pour les Anglais. Sur son refuF, 
riinpétueux Gaston , qui ne pouvoit souffrir 
de résistance , et à qui sa violence fit plu$ 
d'une fois commettre des fautes biea fu- 
nestes^ le perce de cinq coups de poignard 
et le renverse à ses pieds. Pour récompen- 
aer le zèle de ce fupiétix , Charles V lui 
offrit la jouissance^ pendant sa vie ^ du 
xomté de Bigprrre , à la charge de rhom- 
mage. Mais ce titre de vassal révoltoit le 
comte de Foixj il ne voulut recevoir qu« 
le château de Mauvoisin^ parce qiie^ dit 
Froissard ^ cette place ne relevait de. per- 
^jSonne^ fors que de Dieu. ,' 

Le comte de Foix avoit épousé Agnès da 

Navarre, sœur de CharlesJe-Mauvais. Lej 

. comtes de Foix et d' Armagns^c , à raison du 

voisinage , etqient souvent en ; guerre l'un 

/contre l'aut^^e. Le .comte de Foix, ajani 

Uil prisonnfer le comte d' Armagnac, celiii> 
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XI, demanda $a liberté sou^ le cautionnement 
du roi de Navarre.Le comte de Foîx refu- 
soit d'abord de recevoir son b eau -ï rère pour 
caution^ te connoissanùy disoit-il, trop 
\,cauteleuQc et malicieux. Il le reçut enfin 
I par égard pour Agnès,de Navarre, sa femme^ 
€t rendit la liberté au comte d'Armagnac. 
I Celui-ci paya les cinquante mille francs de 
^sa rançon au roi de Navarre, pour que 
Charles les remit au comte de Foix , et qu'il 
se lit donner une décharge du cautionne- 
ment^ mais le roi de Navarre garda la 
L somme. Sa sœur, qui vint négocier avec 
^lui à Panapelune sur cet article , ne put ja- 
jioais l'obliger à la rendre ; et , n'osant plus 
paroitre devant sou violent mari , elle prit 
le parti de rester à Pampelune auprès de 
son. perfide^ frère. 

Gaston , fils du comte de Foix , vint à 
Fampelune voir sa mère. Charles- le -MaU'^ 
vais lui rjemit une poudre qui devoit, disoit- 
il, r^niiTi^r toute la tendresse du comte 
{itonç sa femme ; mais le charme n'agissoit 
que quand le remède étoit ignoré ; il falloit 
djonc répandre adroitement cette poudresur 



]€h mets dont le comte faisioit usage ^ ml 
prendre garde de tf^tre pas aperçu. 

Le jeune Gaston eut toute la créJulité de 
la jeunesse; il en eut aussi rindiscrétion. 
De retour à Ortez , il lui échappa plusieurs 
fois de dire qu'on verroit bi'entôt les 
difFérens de son père et de sa mcre ter- 
minés par un moyen auquel on ne s'atten- 
doit pas. Le comte de Foix aVoît, entre 
autres enfans ^ un fils nommé Yvain ^ qui 
éloit élevé avec Gaston. Un jour que les 
deux frères jouoient ensemble, Yvmn aper- 
çut le paquet que Gaston portoit dans son 
sèin^'il voulut savoir ce que c'étoit; Gaston 
en dit trop et trop peu ; et ces enfans s'é- 
taiit brouillés^ Yvain alla dire à son père ce 
qu'il avoit vu et ce qu'il avoit deviné. Au 
moment où Gaston vient pour s'asseoir à 
tabïe , le comte saisit le paquet , Farraclie , 
en fait l'essai sur un chien qui meurt à Fins- 
tant. A ce spectacle , le jeune prineîe muèî 
et immobile d'horreur, ne put rieo alléguer 
pour sa défense. Le comte, furieux, voit 
tout4'un coup un complot tramé contre ser 
jours par sa femme , son beau - frère et son 



Sky êfe' s*elîtnce sur Gaston pour le luer. 
Toulesa cour se jeltc entre le père et le fils, 
Gastdn est entraîné hors de la présence du 
comté 5 et 'enfermé dans une tour. Cet in- 
fortune «e punît Itti-Hieme de son erreur : il 
passa dix jours entiers dans les larmes- ^ sans* 
TOnlôir prendre aucune nourriture. On en 
avertît son père. Ce ftnrieiix enlre un couteau 
à la main j ilToit son fils étendu sur un lit, 
sans mouvement , succombant à sa douleur, 
à la faim, à TefFroi qya'il lut cause- il lui 
pc^rte son couteau à la gorge en lui criant : 
TreUêrtr] pourquoi ne manges-tu pas? et 
Gaston expire , soit du coup , soit de foi- 
Wesse et de saisissement. Tous les historiens 
mnvîenhentqùe ce malheureux enfairt don- 
ïToit leà pïa^ grandes esî^érancés : ce désir 
de réconcilier ses parens , ce silence d'efïVoî 
à la vue d^un erittm dont il étoit innocent , 
eette rigueur exercée sur lui-* même, tout 
cek annonce une âme sensible et vertueuse* 
Gastoh^ Phœbus etit la douleur de mou- 
rir saris laisser d'héritiers : Yvain , cause 
innocenté de la mort du ^eune Gaston , fut 
brùlé au hûllet des Sauvages^ dansé par le 
roi Chadc5 VI, le 3o janvier iSq^, etqu*on 
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appela par cette raison le bal des . ardens 
où la duchesse de Berry sauva le roi. 

Héloïse. — Mon papa, je vous remercie. 
Reprenons vite notre ancien sujet ; la morf 
funeste du jeune Gaston m'a tout-à-:fait at- 
tristée. 

M. T^aldesis. — Encore un mot sur les 
tranchoirs. Il parpit que non-seulement les 
souverains ^ mais encore les simples parti-- 
culiers en faisoient usage. L'auteur des Vi- 
giles de Charles Vfly après s'être demandé 
quelle vaisselle ont les évéquès, et ayair 
répondu qu'ils ont de grands et beaux buf- 
fets d'or et (l'argent , des pots , flacons . etc. 
du même métal , demande encore : 

Hé! qiCont les pouresl — Ils ont des 
tranckauer^ quidemeurent du pain y deS" 
sus la table. 

Nos rois en ont conservé l'usage les der<- 
niers de tous. Le jour de. leur sacre, on en 
faisoit, en pain bis^ une très-grande quan- 
tité , que l'on présentait aus; conviyçs pour 
la forjne,, et qu'on distribuoit ensuite aux 
pauvres. Au sacre de Louis XII, on en ser- 
vit 1294 domaines.. Cette cérémonLe s'ob- 
serva eiicore au sacre de Charles IX. 
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Madame V^aldesis. — Je me fai^ une 
idée fort peu agréable de ce paia az^yme. 

Maria. — Mon papa^ le pain à chanter 
est du pain azjme , ou sans levain ? : 

M. Valdesis^ — Oui , ma fille j il . est 
seulement beaucoup, plus^ mince que c^lùi 
dont les Anciens faisoiepl usage. 

Il paroît que l'on doit au hazardla dé- 
coaveite du levain. Sans doute de« mains 
éôononies, pour ne pas perdre quelque 
morceau -dé vieille pâte , auront voulu la 
mêler avec de la nouvelle; ftTon eut un 
pain moins compacte ; paf conséquent plus 
sain et plus agréable au goût ; il fut assi 
plus élevé, plus gros que . le pain azyme j 
dès -lors, ne pouvant plu$. le rpplpre^ iJ 
faihit le couper. ; • * 

Le levai%' adopté généralement , n*étdit 
donc autre chose qu'un* peu de pâte aigrie, 
délayée dans la nouvelle pâte. Les Gaulois 
employoient aussi, pour ferment , la levure 
ou lie de bière. On ne sait pourquoi ils ces* 
sèreo|. de s'en servir pour le pain , et nq 
l'employèrent plus que pour la pâtisserie^ 
Mais y sur la fin du seizième siècle , quelques 
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boulangers de Paris ayant mis en vogue le 
pain mollet ^ et la p&te de ce pain étant plus 
lourde el plus difllcile à lever que les autres^ 
à cause du lait et du beurre, qu'on y fai^ 
«oit entrer, il fallut avoir aussi un ferment 
plus^fort > et V&Bt vepcit l'usage de la levure 
de bière. 

Jules. -~ Les boulangers soat sûrement 
bien anciens ? 

M, J^aldesis. — Tatnt qu'on eut l'usage 
de cuire le pain sous la cendr», cliaque 
mère de fainîlle s'a<;quitta de ce travail do- 
mestique : les dames romainel' cuisoient 
etlesHtnémes leur pain. On ne commença à 
voir des boulangers à Eome que l'an 5So y 
depuis la fomlation de la ville.. On a trouvé 
dans les ruines d'Herculanum deux; pains 
entiers de huit poupées trois; k qual;iPe lignes 
dediamètre , et de cinq poucesi d'épaisseur. 
Tous les deux ont dessus huit entailles. Il 
paroît iqpe tout lé pain desi Ramains avoit 
aussi des en taillespluaoU) moins nombreissefii, 
aQn qu'il se partageât etr se: rompit phts ai^ 
sèment. : ' 

Jtules'. -n* Vous nous a?? ez; dit^ mon papa > 



GÀULâl.SÈ5. Si 

qu'après leur ex^éditibBl contite Persee , leâ 
RoEQâins amenèrent en Italie des boulangera « 
grecs. 

M. Valdesis. — Mon cher Jùlès, ta thé- ^ 
âioir^ ésil exôeUèniei ^ et tôH attentîoii digne 
dés |>lU6 gra^tidâ ëlégés : j['éspère que ces 
oottrfë entretiens laisseront de profondes 
tfaoéid dailfi^ loâ esprit , et je m'en félicite. 
ReiVëno^s Ëtia boulangers. 

Lors^Ur'oti etft adopté les fours, ofa trouva 
pki^ t&Btkttàbàé f à cause de l'embarras et de 
k dépëÉÉse , de porter sa pâte cbea .(Quel- 
qu'un qui ^ se ébài^geant éh inémé temps de 
celle de plusieurs autres , piit servir cfaaeun 
à peu à^ frtfisi. C*ë« ce qu'entrepritént.d'a- 
bord les meruniers ^ eât faisant eoiistriâré des* 
fours près de leurs motilins; IXaut^s^ qui 
iféioïètkt fM meuméps^ earént aussi des 
fours puWics j ce ^i les fit appeleryî)wr- 
niers. Ces fourâiérs étendirent peu à peu * 
lerai» pi^ofessîoiK tits^^ ^etif^ ïnarchands de 
flairiûe et vefidirétit dtif jkilir. 

Madame VaMésis. -t- Vous allez sans 
doute ilous p^arier des fours banaux du 
régime féodal ? 

M. f^aldcsis. -* C'est ici feur place. Il 
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est triste de voir les- abus s'iutrodul;*e avee 
^ les élablissemens utiles ; *àmis un bon gou- 
vernement veille pour tous , et le mal n'a 
qu'un temps. ; , _ . ; 

Vers la, fin de la /seconde^ race des rois de 
France, et au commenci^ment de ,1a troi- 
sième y les grands vassaux de la cou^^qnne , 
et même les seigneurs particuiieriç.i profitè- 
rent de la foiblesse du gouvernement. pour 
accroître leur .puissance aux dépens de la 
puissance royale. Un desdrQit? qu'ils usurr^ 
pèrent,futpelui d'avoir un,four et un mou- 
lin. Non - seulement ils forcèrent leurs vas- 
saux de s'en servir, mais encore de s'eq 
servir a\ix conditions qu'il leur, plut de 
dicjer : le. pviyil^'ge u^urpf? :d^viqt. uq de. 
leurs reyer^ui^Jes plu$ s^rs.., .1. c; 

La banalitéi^s four^^ çommecçUe d^n 
inoulins, s'étaljUt ;4e .gaçé ou df! force .par 
•toute ,1a France; \,El))ç fot; introduite daqs. 
les. villes comme d^l^ i8s,.tiiinp^»éis oij il y 
eut des seigneurs. i^q^B^jaoii^eiydu'^'^^^ 
portent encore/ aujpurij?lï5ifi,j4u«if2ur3 tUes 
de Paris, niarqu9*qije;çeçt4ijQS q|i§u?tiei:9;de 
la capitale n'en étoient pas exempts. Non- 
seulement jes bourgeoi.*^, ,mais leis boulan- 
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gers èux-mémes étoient obligés d'y cuire. 
Philippe-Auguste permit enfin à ces der-v 
niers d'avoir un four chez eux pour leur 
service et pour èelui des bourgeois qui vbu- 
droienty porter leur pâte. Chaque four lui 
payoit annuellement neuf sous trois deniers. » 
Philippe-le-Bel fit plus encore ; il accorda , 
en 1 3o5 y aux habitans de Paris , le droit' 
d'avoir un four, d'y cuire leur pain, et 
même de se vendre du pain les uns aux au- 
tres, comme je vous l'ai dit auparavant.- 
Enfin Saint -Louis affranchit les villes de la 
banalité des fours; il régla que dans les 
campagnes il faudroit, pour en jouir , 
être voyer du bourg, c'^est-à-diré, avoir la 
justice et la seigneurie du grand chemin ^ 

A cette époque , les fourniers portoient 
le hom de pannetiers ^ à cause du pain 
qu'ils yendoient. De la vient le nom de 
grandr-pannetier , officier de la maison du 
Roi , qui fôurnissoit du pain pour sa 
boùehe. ; » . 

Maria. — ^^^Mon papa, jusqu'à présent 
vous n'avez point encore nommé boulant 
gers ceux qui vendoient du pain. 

M. P^aldesis. -—Tu te trompes, mape- 
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tit? : je me souviens de voa* «voir 4it que 
les bouls^nger^ pilisoi^pt auic ioufs publics^ 
I|s jse iiopi|i)ip;îept daqs le3 tfii^ç^ apciena 
ioulangerrf ' taln^liers r h^ premier jHom ' 
leur est resté. U vient , dit - on , de ce 
que le pain qu'ils fai$oieQt àw^ h^ con)-« 
xpenceipei^i^ avoit Ijjl forme d'un^ boule. Au 
reste , la çovitume d'î^rrondU' 1^ paw a dur^ 
tppg-^temp^ en France. Som Àes ppâipiers 
rois de \a^ troisième race^ ces .p^ios rQi^$ s« 
nommoieht tourtes ou tourtc^aux. 

Ce n'est que sur là fin du seizième siècle, 
lorsque les différentes sortes de pains déli- 
cats qu'on nomme mollets , ^e furent eztré- 
X)iement multipliés , que l'on commença à 
faire le pain long, parce que la mie de 
ceux-^ci étant moin^ bonne, on voulut avoir ' 
plus de croûte. 

Quant a<i nom de (^alm^liers , que les 
boulangera ont conservé à^m leurs titres , 
il demanda quelque explication. 

Les moulins , quoiqu'ils eussent été à 
peu près ce qu'ils sont aujourd'hui , n'a- 
voient cependant pas toujours eu cette ma-* 
chine ingénieuse que nous nommons blu-^ 
teau , et qui , R mesure que le blé se ré- 
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duit en farine , sépare ^ seule et sans anctme 
peine de la part du meunier y cette farine d|i 
son/On y suppléa par des moyens d'abord 
ibrt grossiers : c'ëtoit une toile claire y de 
l'espèce de celle qu'on nomme canevas ; en» 
suite on inventa des tamis ^ qui furent faits 
de différentes matières, selon les différent 
pays : en Asie, de fij de soie^ en Egypte ^ 
de fibres de papyrus , ou de jonc , etc. Les 
Gaulois ûiisoient les leurs de crin de cheval * 
et Fusage s'en est perpétué jusqu'à nous. 
Ainsi donc y comme la farine , quand on la 
retiroit du moulin , n'étoit point mondée , 
il falloit que chacun la passât chez soi. 
Lorsqu'on vouloit s'épargner ce soin, o» 
appeloit un boulanger qui, tenu par sa pro-> 
fession d'avoir des tamis , venoit la passer. 
C'est de là que ces artisans furent nommés 
iamisiers ou talmisierSy et par corruption 
talmeliers. 

Saint-Louis ayoit défendu aux boulangers 
de cuire le dimanche , et environ une tren- 
taine de fêtes dans l'année. Cependant il 
avoit permis à ceux de Paris et aux foi^ios 
des environs, de vendris du pain le di- 
manche dans la place du parvis Notre-^ 
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D^me ; mais les forains ne pouvoieht étaler 
que> des pains de rebut, durs^ brûlés el 
entamés par les rats y en un mot, défec- 
tueux. Bien ^qu'une pareille denrée ne pût 
convenir qu'aux pauvres , les boulangers 
n'en cherchèrent pas moins a en interdire 
la vente ^ et ils y parvinrent. En 1 566 y le 
prévôt de Paris leur! donna le droit de 
vendre seuls le dimanche. Cet usage se 
maintint jusque vers le rnilieu du seizième 
siècle. Alors il leur fut défendu d'étaler ce 
jôur-là en place publique; mais on leur per- 
mit de vendre chez eux, boutique fermée 
et port'fe ouverte , comme ils font encore 
aujourd'hui, . , 

Maria, — Et l'on vendoit deis petits 
pains comme à présent ? 

M> Kaldesis» — On en faisoit de près de 
quarante sortes, plus ou moins délicats les 
uns que lès autres. Aux douzième et treizième 
siècles, il yayoiûepàindupape , Xepaindfi 
cour y pain delà bouche ^ pain de chevalier^ 
pain décuyer^ pain de chanoine^ pain de 
salle pour h$ hôtes , pain de pairs , pain 
jiioy en , pain vasalor ou de sers^anS ^pain 
de vaht}^i plusieurs autres espèces. 
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Dans cette longue nomenclature , on dis« 
tiaguoit les pains matinauj: qui se ser* 
voient à déjeûner; les pains du Saint -^ 
Esprit^ nommés ainsi parce qu'oA les don- 
noit ^n aumône aux pauvres dans la semaine 
de la Pentecôte 5 des paiin d^éttennes , que 
les .paroi^iens o^roient en présent à leur 
curé vers les fêtes de Noël j enfin des pains 
de Noël y sorte de redevance, qu'en certains 
endroits les vassaux étoient tenus de payer^ 
vers ce terme, ^ileur seigneur. Quand les 
pains de redevance se paydieot dans un 
autre temps de l'année , q(\ . les nommoit 
simplement pains féodaux^ 

On connoissoit aussi le 'pain dont nous* 
faisons usage : le pain blanc oa pain^ de 
Chailli ;le pain bourgeois y que nous nom«» 
mons pain de ménage ; le pain coquille ou 
bis-hlanc ; et le pai/it bis , .qu'on nommoit 
aussi painfaitis , ou pcdn de brqdç. 

Jules. r^MonfSL^a, pourquoi nommoit-^ 
on le pain:bl2^nc , pain de Qhailli? , 

M: y'alde^is. — • Chailli est un village à 
une certaines distance de la oap.itale. Soit que 
les eatix y eussentplus de qualité qu!ailleurs , 
soit plutôt que les habitans y employassent 

3* 



58 COUTUMES 

pour leur pain de meilleurs procédés^ ce 
pain acquit^ au quatorzième siècle^ une 
grande réputation; comme celui dé Go« 
nesse en acquit une au seizième. Dans un 
rëglem^Qit du parlement de Paris^ fait en 
2 596 , pour te prix de cette denrée , on lit 
que quand le setier de blé vaut 24 ^^^ > ^^ 
pain de Chailli ^ pesant dix onces en pâte, 
et huit onces et demi cuit^ doit valoir deux 
deniers; 

Du temps de Charlemaigïie y au commen- 
cement du treizième siècle ^ on faisoit des 
hisouitis^ ou pain d^ux fois cuit. 

Maria. — Comment! on eonnoissoit 
déjà les biscuits ? 

Julû^n — Atteiids donc, ma sœur;. je 
suis sûr q;ue papa veut parler du biiscuit de 
mer. 

M. ValdesfiS* — Jules a raison. Ce pain^ 
comme étant de meilleure garde que^^autre^ 
s'employoit sur les vaisseaux , ainsi que Fon 
fait aujourd^tti. On en faisoit aussi usage 
dans les monastères^ soit par austérité, soit 
pour cuire moins souvent : car les reli- 
gieux et les moines étoient obligés défaire 
leur pain eux-mêmes. Cepainsebrisoitavec 
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one masse ^ et on le méloit avec des légu*« 
mes. 

Jules — Voilà des biscuits bien friands! 
Qu'en dis-tu , Maria ? 
. M. Valdesis. — % Lorsqu^on a pourvu au 
nécessaire^ on pense au raperfia. On fit dans 
la suite des biscuils délicats d^nne pâtisse- 
rie sèche et croquante , qu'on nomma ^^«- 
teaux secs. Rheima> AbbeyiUe^ et d'autres 
villes de France ^^ sont encofe renommées 
pour ces sortes de gâteau:. Miiis la pâlisse-^ 
rie légère ^ faite de ferine , d'œu£s et de 
sucre , que Maria oônnoit , n'étoit sûrement 
pas encore inventée } car je ne la troave 
nulle part. 

Maria. — Y a - 1 - il long « temps y mon 
papa^ qu'on>ne Tend pins à Paris ^ de pain 
du pape^ de cour^ de chanoine ÎT 
. J/. î^aldesia. -^ Vers ht £n dn seizième 
siècle y on ne débitoit à Paris que cinq sor- 
tes de pains : le pain mollet ^ dont la vente 
n'étoit pas autoiisés juridiquement, maia 
seulement tolérée^ parce qn'étasntphis friand 
et plus savouretiîx,qQ8 les autres à cause dm 
sel qu'on y n^ttoit ^ on en consommoit da- 
vanti^e. Du- restes il étoit léger ^ spongieux^ 
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petit, et de forme ronde comme presque" 
tous les pains de ce temps-là. Le pain bour- 
geois et le pain de chapitre , ne différoient 
qu'en ce .que l'un étoit un peu plus élevé et 
moins plat que l'autre ; enfin le^ pain bis- 
blanc et le pain bis ; ee dernier n'est plus 
d'usage aujourd'hui dans les villes. 

Madame J^aldesis. — Pourquoi a-t-ôn 
cessé de mettre du sel dan^e pain ? 
' M, Valdesis./r^ G!est àcause de la cherté 
du sel. AvantrétabUssement de la gabelle y 
la coutume générale en France étoit de sa- 
ler le pain. Les anciens saloient le leur ; ila 
le Uiotlvolent par-là plus\sain , plus agréable 
au goût. C'est encore l'usage de presque 
toutes les nations de l'Europe^ d-elà. vient 
que ;les étrangers , qui voyagent en France ^ 
trouvent d'abord notre pain insipide , bien 
qu'il soit réellement beaucoup meilleur que 
celui qu'ils font chez. eux. 

L'usage de mettre du beurre , du lait , da 
s%ï, dans les pains délicats y subaifte tour 
)<ûars. Ces sortes de pains ne sont point squ« 
mis à la taxation du magistrat, à cause de 
le«rs façons recherchées î ils se tvendent ser 
\fm l'estimation /duljnarchand. Cepeuda^t 
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ils ont été défendus dans les années de di- 
sette, et notamment en 1709, après le fa- 
meux hiver qui fit périr en France presque 
tous les graijis. <^ . » 

Plusieurs villages voisins foumissoient du 
pain à la capitale j on en faisoit venir même 
de Corbeil ^ par la Seine* La tradition de 
cette petite ville est que le coche d'eau , qui 
y subsiste a présent , rie fut établi dans son 
origine que pour transporter du pain à Paris, 

Ces difïeren» pains ^ faits hors de Paris, 
portoient le nom général de pain de cha^ 
landf excepté celui de Gonessè, lequel gar- 
doit la dénomination du village qui le four- 
nissoit. 

Le pain de Gonesse, d'alors , étoit blanc , 
délicat^ il ne cédait en rien au pain mollet j 
mais il n'étoit bon que frais. 

Jules. — Mon papa , est - ce à cause de 
sa bonté , que le pain de Gonessé fut dis- 
tingué des autres ? i 

M. Waldesis. — Gonesse avoit le privi- 
lège de donner s6n nom aa pain qui s'y fiai- 
soit, à cause de l'hofineur d'avoir vu naître 
dans ses murs Philippe-Auguste. 

Le commerce du pain procuroit à Gonesse 
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une richesse réelle. Aujourd'hui il envoie 
très-peu de pain à Paris : celui qui se vend 
sous ce nom se fait dans les faubourgs de 
Saint-lfenis et de Saint-Martin. 

Maria. — Mon papa ^ faisoit 'On du pain 
bënit ? 

M. Vàldesis. — Oui ^ ma fille ; mats ce 
n'etoit pas de la brioche y comme aujour-* 
d'hui j le pain qu'on distribuoit aux fidèles 
dans les églises^ étoit une grosse masse de 
pâte sans levain ^ mal cuite et fort indigeste. 

Jules. — Les anciens avoient^ ils du pain 
de munition ? 

Af f^aldesis. — Les Grecs et les Ro- 
mains^ qui nous enseignèrent tant de choses^ 
BOUS apprirent encore celle4à. Us avoient ^ 
pour la nourriture ordinaire du soldat^ un 
pain particulier , dont la farine ne se pas-* 
soit pas ) mais s'employoit telle qu'elle sort 
du moulin ^ mélëe avec le son. C'est ainsi 
que se fait le pain de munition pour nos 
troupes. 

Si nous faisions un traite complet il nous 
resteroit encore beaucoup de choses à dire . 
U favidroit surtout ne pas oublier le pain 
d'orge^ nourriture substantielle^ que les 



GÂÙtOtSÉ^. 63 

RoHiains donnoient aux gladiateurs j le pain 
de seigle , eB usage en Suéde , en Prusse , 
et dans la plupart des pays du Nord ; le 
pain d'avoine , qu'ion peut appeler pain de 
disette; le zmllet^ le sarrasin; le maïs on 
blë d'Inde ^ plus connu sous le nom de blé 
de Turquie ; le riz ; même la cassave y racine 
précieuse , laquelle^ ràpée^ sert à faire du 
pain dans nos colonies ; mais je n'ai parlé 
que trop long^-temps sur cette matière : en- 
traîné par le sujet, fai oublié l'âge de mes 
auditeurs • je terminerai par la description 
de l'arbre à pain , qui existe au3t Pbilip^ 
pines j aux Moluques , et dans beaucoup 
d'autres ei^rpits de l'Asie. 

Cet arbre singulier , nopimé rima, porte 
un fruit gros comme un très-fort melon , et 
figuré de même, qui a la consistance et le 
goût de notre artichaut. On le mange frit , 
rôti, cuit dans l'eau ou dans du bouillon. 
Lorsqu'on veut le conserver , on le coupe 
par tranches , on le laisse sécher ; et alors 
on le sert, en guise de pain, avec la viande. 
Il y a maintenant des rimas à l'ile-de*France 
et dans plusieurs endroits de l'Amérique. 

C'est aussi dans llnde que croît cette 
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sorte de palmier^ qui fournit \in£f moelle ssf 
voufreuse et délicate , nommée sagou. Lies 
habitans du pays l'emploient comme nour- 
riture. Ils en font plusieurs mets agréables^ 
des bouillies, et surtout un pain y lequel a, 
lorsqu'on le garde , la propriété de se dur- 
cir sans se ^âter , et que les Hollandais, par 
cette, raison , donnent sur mer aux équi- 
pages de leurs vaisseaux. Cette pâte étant 
trop chère pour être em'p^oyée comme ali- 
ment dans nos cuisi^ies, est, restée dans la 
boutique de nos apothicaires , et n'est au- 
jourd'hui qu'un médicament. j 

• --1 

Viande de Boucherie. V^olaitte. *| 

1 
■ • . J 

Eugène. .— Mon père nous parlera sans I 
doute aujourd'hui des viandes dont les pre- ^ 
miers Français faisoient usage. 

M. Valdesis. — C'est mon intention , , 
si la conversation d'hier ne vquS[ a pas de- ] 
goûtés de nos savans entretiens. 

Tous. — Oh ! non , mon papa !. , ^ 

Eugène. — Quant k moi , j'y prends un 
tel plaisir, que pour vous entendre plus. 



GAULOISES. 65 

loog- temps, mon père , je ren'oncerois de 
bon cœur à Ifi promenade, i 

Héloîse. — Cette instruction a pour nous 
le mérite de la nouveauté; elle nous inté- 
resse, tout en nous apprenant des choses 
fort utiles à savoir. 

M. J^aldesis. — Jules et Maria pensent- 
ils de même ? 

Jules: — Mon papa , je veux ressembler 
à Eugène j c'est vous dire que je ne m'en- 
[nuie pas en m'instruisant. 

Maria. — A mon âge on n'est plus un 
ienfant j et lorsque papa veut bien causer 
bvec nous , je l'écoute avec autant de plai- 
Inr que mes frères et ma sœur. 

M, Plaides îs. — Je n'attendois pas moins 
l^e votre raison, mes enfans, et du désir 
ue vous avez dé vous instruire; ainsi je 
ontinue. ' 

Dès les premiers temps de la monarchie, 
n voit chez les Français, le veau, l'agneau, 

chevreau, le boeuf et le mouton, em- 
loyés pour la table. Les Gaulois étoient 

ands mangeurs de viande , mais surtout 

aods mangeurs de cochons , tant frais que 
lés. Ces animaux, d'une taille, d'une force 
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€t d'une légèreté extraordinaire à la course y* 
erroient par troupes dans les immenses to^ 
rets dont la Gaule étoit couverte , ils s'y 
nourrissoient sans frais ; ils étoient pour ce 
jpeuple une source intarissable de richesses^ 
Habiles dans l'art de fumer ^ de saler et de 
préparer diversement IsLcbair de pôrc^ les 
Gaulois lui donnoient par ces préparations 
des qualités nouvelles ^ la préservoient pen- 
dant long-temps de corruption ^ et fournis^ 
^ soient de graisse et de salaison, non -seule-» 
ment Home y mais toute l'Italie. Us faisoient 
aussi d'excellens jambons. 

Il est probable que les Francs , les Visî-^ 
goths y et le3 autres barbares , qui vinrent du. 
Nord conquérir et se partager la Gaule , 
élevoient aussi des porcs dans leur patrie. 
On voit au moins par les lois qu'ils se don* 
nèrent eux-mêmes dans les commencemena 
de leurs conquêtes , qu'ils attachoient beau* 
coup d'importance à la conservation de cet 
animal. Le second chapitre de la loi salique^ 
composé de dix-peuf articles^ roule tout 
entier sur le larcin des cochons. Dans celle 
des Visigoths , il y a quatre articles sur ce 
même objet, avec une amende de deux sous 
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pour eelui qui coupera un grand cliéne ^ et 
vue autre mnende d'un sou ^ si le chêne est 
plus petit. 

Ce n'etoit pas seulement le peuple^ ou le 
soldat , qui mangeoit du porc ; la partie la 
plus opulente de la nation , les grands y les 
rois mêmes ^ en entretenoîent beaucoup 
dans leurs domaines^ tant pour la consom- 
mation de leur table et de leur maison^ que 
pour Faugmentation dé leur revenu, Saint- 
Remi^ dans son testament^ laisse ses co- 
chons à partager également entre ses 
deuœ héritiers. Dansies Capitulaires de 
Charlemagnéy ce prince ordonne aux ré- 
gisseurs de ses domaines d'y nourrir, entre 
autres animaux, force cochons. Dans un état 
des revenus et des dépen$e5 de Philippe 
Auguste 3 pour l'année 1 200 , il y a une 
somme de cent sous pour l'achat de cinq 
«ocbons. Dans un autre compte de l'année 
'i30!2, on trouve quatre livres quatre sous 
employés pour le même objet. L abbaye de 
jgaiDt * Rémi de Rheims , possédoit quatre 
eent quinze porcs. 

Les habitans des villes qui ne pouvôient 
pas ^ comme ceux di?s campagnes, avoir un 
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troupeau entier ^ éleYoient au mows ch«ij 
eux un ou deux cochons y que , pendant ifl 
jour^ ils lâchoient dans les rues etilaissoieô^ 
vivre ^ux dépens du public. Cette inàuva}| 
police avoit des inconvéniens sans nom 
et fut cause de la mort du prince Plnîip 
fils deJLoUis-le-Gros. Uft;Coclioj» étant 
se jeter entre les jambes de son chj 
eomme il passoit dans les' rues de Paris, 
nimal eflfarouche se cabra y et renversa^ 
prince auquel il cassa la tête, ^ . 

Madame V^aldesis* — Sans d^ute^ 
pareil accident fit ouvrir les y^ôttut SPh?. 
abus ? . ■■'■'■*■■■ '' 

M. Valdesis. -^Ur donna jieu à un 
gleqient de police _, qui fut bientôt o 
Saint Louis ^ eif 1^61 ; ses succède 
même François I , en i ôSg , défendirent 
vain de nourrir des. porcs dans la ville j^ 
n'eurent pas plttfi de s(ùccés« Les religié 
de Saint-Antoine surtout, en vertu d&^p 
vilége de leur patron , qu'ordiaairemeïit: 
représente avecun cochon à Jie&côtés^ pré* 
tendirent h'étre point assujettis à Ja défense. 
Non contens de cette prétention , ils en for* 
mèrent; dans la suite , d'autres plus éten-* 
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iDe& encore 9 et voulurent être les seuls qui 
fissent le privilège de laisser errer leurs 
iptrcs par les rues de la capitale. Ils y par- 
inrent. Le . bourreau fut même chargé 
f^xécuter cette singulière police. Tout co- 
kon qui n'appartenoit point aux Antonins 
K>uvoit être saisi par lui : il le conduisoit à 
[Bôtel - Diçu , et avoit droiï d^n exiger la 
|ke y ou de prendra cinq sous en ^argent. 
I Quelquefois il y a voit dès festins où l'on 
le servoit ùniquémient que4u cochon. Ces 
^as étoient nommés baconîqu es, du vieux 
^t bacon y qui signifioit porc. A Paris, le 
jbapitre de Notre-Dame, dans certains 

jours de cérémonie solennelle, étoit traité 

I 

|îûsi ; telle est , à ce qu'on croit , l'origine 
cette ancienne foire aux jambons , qui se 
oit encore ; dans ces derniers temps au 
rvis de la cathédrale. Elle eut lieu d'à- 
rd le jeudi de la semaine sainte. Mainte- 
ut elle s'ouvre Je mardi et dure trois j.ours. 
u seizième siècle , on accourbit du fond 
s provinces,, surtout de .la Normandie et 
la Basse-Bretagne , apporter , k cette foire, 
porc salé. Le meilleur venoit de Châlons- 
« Saône. Au treizième siècle le cochon 
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d'Anglelefre Aoit renomme i c'éloit uèi dd 
objets de commerce, dont se chargëôient i 
leur retour ^ les marchands qui àlloient dam 
ce pays. Les Français alloient aussi eh Bre- 
tagne chercher de» porcs et des b(Bu& 
Cette prov^ee est encore ainjourd'hui^un^ 
des plus abondantes en bestiaux / 

A Noël y à la Saint ^ Martin , jours qm , 
depuis le commencement de la monarcfiie^ 
sont des jours de réjoûissàncie et, d^ fête 
domestique ^ lesg^nsl aisés ta&iiiMxM écn 
chon y qu'ils saloiént ensuite pour leur pt0^ 
vision de Cannée ; pui» on fai^k d^ hôii- 
dins, des saucisses: qu'on envoyoit eu pré- 
sent à ses amisr 

Â. Pâquei^ , on se décaréniaif atvec^ tùi ]àm^ 
bon : ce }a«nbo>Q ëtoit béni à Pégli^. Nous 
avons consetvé le jatiïbon; lôâis nottd le 
mangeons ûdiiïs être béni. 

Jules. — Cétoient sûremeât les chair- 
cuitiers qui vendoient le cochon con^me 
aujourd'hui? 

M. Valdeisis. — D'abord ce furent lé* 
bouchers, qui le vendoient cru, frais- ott 
sale'; les rôtisseurs ensuite fe vendirent itû. 
Plusieurs autres marchands joignirent ce 
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I commerce au leur^ les traiteurs par exemple». 

même les chandeliers et les corrojeurs. £n 
, i5i9^ le parlement interdit la vente des 

viandes à ces deux dernières professions; 

eiiJ&n^ l'an 1475^ les chaircuitiers furent 
^ établis pour la vente du porc, 

Jules* — U paroît que les bouchers sont 
! fort anciens, 

M. ValdesU. -r^ La profession de bou- 
cher^ qui est utile ^, mais dont les détails 
sont rebutans , n'etistoil pointdansla Grèce : 
on looit dans chaque maison les animaux 
dont oa avoit besoin ^ et les hommes les 
plus distingués par leurs grades ou leurs ta- 

. lens ^ ne dédaignoient pas de dépecer 
la viande et de la préparer eux - mêmes. 
L'i^adioislrie ^la cupidité^ l'inégalité (les rangs 

} et des fortunes ont épargné à notre délica- 
tesse à%% fonctions aussi choquantes : nous 
nous contentons de verser méthodiquement 
et san9 répugnance le sang des hommes. 

Héku^e. -*- Vous vous^ arrêtez , mon 
papa? N'avez -vous donc plus rien à nous 
dire ,snr cettç partie de la nourriture des 

1 premiers Français? . 

M. Valdesis. — Non j car . ce que je 
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pourrois ajouter n'auroit aucun intérêt poui 
vous. 

Eugène. — Mais y la volaille? Certaine- 
ment nos ancêtres mangeoient des oies j 
ces sauveurs du Capitole , en honneur chez 
les Romains ? 

M. Valdesis. — Mon intention est aussi 
de vous parler de la volaille des anciens^ au 
moins de quelques-unes. 

Ce qu'il y "a de particulier , c'est que , 
pendant long - temps ^ et dès le quatrième 
siècle^ les chrétiens ont regardé les volatiles 
et la volaille comme un aliment maigre : ils^ 
se permeltoient sans scrupule Tun et l'autre 
quand la viande étoit défendue. Ils distin- 
guoient la chair des quadrupèdes de la chair 
des oiseaux f et celte douce erreur avoit poufil 
eux une autorité respectable, celle d^ 
livres saints eux-inémes. La Genèse, parlant 
de la création , dit que, le cinquième jour 
Dieu commanda auoc eaux de produira 
les poissons et les oiseaux qui volent dan; 
[air. Ce texte , mal entendu , "paroissoij 
donner une même origine à deux espèces 
d'animaux si differens. 

L'Église trouva à la fin qu'un pareil ali- 
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ment ëtoit une sensualité peu faîte pour des 
gens qui , par vœu , se dévouoient à une vie 
austère. En 817 , le concile d'Aix-lârCha- 
pelle le leur interdit , excepté pendant 
quatre jours à Pâques^ et quatre jours à 
Noël. 

Le règlement du concile d'Aix-la-Cha*- 
pelle ne changea point la façon de penser 
sur les oiseaux ; on continua de les regarder 
co;nme poisson ; ce préjugé subsista encore 
pendant plusieurs siècles. On lit dans la vie 
de saint Odon ^ abbé de Gluni , qu'un 
moine de cette abbaye étant allé voir ses^ 
parens un jour maigre , on lui dit qu'il'ny 
avoit pour le repas que du poisson. Le 
moiiie aperçut des poulets dans la cour,- il 
prit un bâton , en tua un, en disant : voilà 
le poisson que je mangerai aujourd'hui. Ses 
parens lui demandèrent s'il avoit la permis- 
sion de faire gras : norif répondit-il,- mais 
une volaille n^est point de la chair. L^s 
oiseaux et les poissons ont été créés en 
même temps, et ils ont une même ori* 
gine , comme renseigne notre hymne. 

Dans des temps plus rapprochés de nous, 
l'Église interdit aux fidèles les jours mai- 

4 
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gres l'usage de la volaille; mais, par une 
. sotte de condescendance en faveur des an- 
ciens préjugea, elle fit grâce a quelques oi- 
seâti^t aquatiques : cependant, pour Fhomme 
éclaire'^ h tnaereusé n'eàt paî? différente d'un 
canard ou. d'un mouton. 

Je ne parlerai pas de la pintade, origi- 
naire d'Afrique, connue des Grecs et des 
Romains sous le nom de poule de Numidie, 
d'Afrique , de Méléagride -, bien que cet 
oiseau soit un excellent manger , il est si 
incommode dans une basse-cour par sa tur- 
bulence et par son cri désagréable, qu'on a 
cessé d^exl avoir pour la consommation. Je 
passe de suite aux oies, que vous'aimez déjà 
pour leur vigilance. 

Sous là domination des Romains;, les 
Gaulois entretenoient avec ïa capitale de 
leurs vainqueurs un commence considérable 
en oies. Des différetis Cantons de k Gaule , 
et surtout du pays d<îs Afo/*//ïj( aujourd'hui 
le Boulonnais et le Galàisis ), il en partoit 
des troupeaux itntnenie^ , qui allôîent' k 
pied jusqu'à Ronlè. Pour croire à la possi- 
bilité d'un voyage de trois à quatre cents 
Ii€ucs pour un animal aus^i lent et aussi 
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lourd que Voie ^ on a besoin de se rappeler 
que tous les ans ^ depuis plus d^un $iècle ^ les 
pajsaus du Quercy et du Périgord , condui- 
sent ainsi y jusqu'au centre de TËspague ^ 
des troupeaux entiers de dindons. 

Les Gaulois ajant cbangé de maîtres , ne 
firent plus ce commerce avec les Romains ; 
mais Foie continua toujours d'être en faveur 
dans les festins de la nation. Ce fut même , 
pendant plusieurs siècles^ la pièce de vo« 
laille la p\as estimée^ mémae à la table des 
rois. Ghariemagne y dans ses Capitulaires , 
donne ordre que toutes ses maisons decam* 
pagne en soient fournies. On sait ce vieux 
proverbe : Qui mange Voie du Roi y cenù 
ans après il en rend la plume. 

Quant au peuple^ c'ëtoit son grand régal. 
Les rôtisseurs n'avoient presque que d es oies. 
Lorsqu'on réunit en communauté ces arti- 
sans, on leur donna le nom d'oyers. La rue 
de la capital où ils s'établirent fut nommée 
de même y en vieux langage y la rue aux 
Oues ; aujourd'hui ', par corruption , rue 
aujc Ours; parce qu'on oublia son étjmc-, 
logie. 

Madame Valdesis* — Cette dénomina- 
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lion me fait croire que dans cette rue il n'j" 
avoit que des rôtisseurs vendant des oies. 

M, F^aldesis. — Madame, votre réflexion 
est juste. Dans nos anciennes cites gauloises^ 
les marcliands^ qui exerçoient une même 
profession, ou les artisans d'un même mé- 
tier, occupoient une seule rue ; il y avoit 
donc une rue pour les cordonniers , etc. A 
Paris, les faiseurs de heaumes ( casques ), 
habitoientla rue de la Heaumérie; lés oyers, 
là rue aux Ouesj les pelletiers, celle de la 
Pelleteriej les marchands italiens qui ven- 
doientdes étoffes de soie, celle que, de leur 
nom, onnommoit rue des Lombards^ les 
changeurs , le Pont au-Ghange 3 les vitriers, 
la rue de la Verrerie, etc. . 

Eugène, — Quant aux dindons, on sait 
qu'ils sont originaires de l'Amérique. 

M^ Valdesis. — C'est le sentiment de 
M. de Buffon. Cet illustre auteur nous ap-- 
prend que dans l'Asie , d'où quelques-uns 
les font venir, on les trouve dans l'état sau- 
yage. 

Quelle que soit la partie du monde à la- 
quelle nous en sommes redevables, le dindon 
fut reçu eii Europe avec plaisir; on Testi- 
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moit assez pour être offert aux rois comme 
un don digne d'eux. Lorsque Charles IX 
passa par Amiens en i566, parmi les^présens 
que le corps de ville vint mettre à ses pieds 4 
ily eut douze dindons. 11 s'en faut beaucoup 
que nous les prisions autant aujourd'hui. 

Puisque je vous ai parlé du dindon^ je ne 
puis passer sous silence le plus beau de nos 
oiseaux domestiques ^ destiné par la nature 
à être l'orneinent des lieux qu'il habite , et 
qui jouît des plus grands honneurs dans les 
jours brillans de la chevalerie. 

Eugène. — Ah! c'est le paon. Mon père 
va nous faire le récit du vœu du paon^ et 
j'en serai charmé. 

31. Valdesis. — On estimoit à un tel 
point ce bel animal , que plusieurs grandes 
familles avoient placé son effigie^ en cimier^ 
sur leur heaume. Aux cours d'amour de nos 
provinces méridionales ^ la récompense que 
recevoient les poëtes qui avoient remporté 
le prix y étoit une couronne faite de plumes 
de paon ^ qu'une dame du tribunal posoit 
elle-même sur leur têle. Le paon çtoit aussi 
un mets très-recherché; les princes ^ même 
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les rois , en faisoient sei*vir un dans leurs 
(jfrands festins. 

La coutume y dans oes sortes d'occasions^ 
^toit de le servir rôti^ mais entier^ avec tous 
ses membres et ses plumes. Ce n'étoit point 
l'écujer servant ordinaire qui posoit le paon: 
sur la table ^ cet honneur appartenoit k la 
dame la. plus remarquable par le rang ou la 
beautë. Suivie de plusieurs autres femmes ^ 
accompagnée d'înstrumens de musique^ 
cette reine de la fête entroit ainsi dans la 
salle du festin , portant dans ses mains le 
plat d'or ou d'atgent sur lequel étoit l'oi- 
iseau. Là y au bruit des fanfares y elle le po^ 
soit devant le maître de la maison^ si ce 
maître étoit d'un rang à exiger un pareil hon.- 
mage; ou devant celui des convives qui étoit 
le plus renommé pour sa courtoisie et sa 
valeur. Quand le banquet se donnoit aprè^ 
un tournois^ et que le chevalier qui a voit 
remporté le prix du combat se trouvoit à 
table y c'étoit à lui , de droit^ qu'on détéroit 
l'honneur du paon* Son talent alors cousis-* 
toit à dépecer l'animal avec assez d'adresse 
pour que toute l'assemblée put y goûter. 
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Souvent reuthousiasme qu'excitoit tant 
de gloire dans le chevalier tranchant^ en*^ 
fiammoit tout-à-^coup son courage. Il .^ le* 
voit^ et la main étendue sur l'oiseau , il fai-r 
soit à haute voix un vœu d'audace ou 
d'amour capable d'augmenter encore l'es- 
time qu'avoient inspirée ses hauts faits. Par 
exemple^ il juroit de porte;*, dans la plus 
prochaine bataille^ le premier cQup de lance 
aux ennemis; die planter le premier^ en 
l'honneur de sa mie^ son étendard sur le, 
mur d'une ville aôsiégçe,- enfin quelque autre 
prouesse pareille. On nommoit cette céré- 
monie le (vœu du paon . 

On cessa peu à. peu de manger du paon. 
En i52i /un paon ne valoit que deux sous 
et demi de ce temps^là. 

Aujourd'hui cet oiseau est pour nous 
presque une rareté. A peine sa beauté 
çhlouï^saute lui a-t -elle conservé l'asyle dç 
quelques châteaux^ où il est réduit à étaler 
dans la solitude un spectacle ravissant , fait 
pourFadmiration des villes et pour Tembel- 
lissemcnt du palais des rois. Encore s'y 
aperçoit-'On trop souvent que le plaisir qu'il 
procure aux yeux ne dédommage pas tour 
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jours de son cri désagréable et du dégât 
qu'il cause. Mais en voilà ^ssez pour ce mo- 
ment^ demain nous parlerons de la chasse 
des Gaulois^ et par suite du gibier. 

Za Chasse. — Le Gibier. 

Jtf. Valdesis. — Comment! Eugène déjà 
arrivé ? Il me semble pourtant que je suis 
venu au rendez-vous plus tôt encore que de 
coutume. 

Eugène. — Cela est vrai, mon père; 
mais le sujet que vous allez traiter me plaît 
à un tel point que, s'il m'eût été possible , 
j'aurois beaucoup avancé l'heure de notre 
réunion. 

Jules, — Mon papa, je pense comme 
Eugène^ j'aime à entendre parler de chasse. 

M. Valdesis. — Je souhaite, mes en- 
fans, que ces détails instructifs vous inté- 
ressent et vous amusent. • 

Les Gaulois aimoient passionnément la 
chasse j ils y faisoient même intervenir la 
religion. Chaque fois qu'ils chassoient et 
qu'ils prenoient une pièce de venaison , ils 
mettoient eu réserve ^ comme par reconnofis** 
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sance ^ une petite somme : deux oboles pour 
un lièvire , quatre dragmes pour une bi- 
che, etc. Avec cet argent, le jour de la 
naissance de Diane , ils aciietpieut une vie-, 
time, brebis, chèvre ou veau, selon que }a 
isomme ët'oit forte; ils l'immoloient à la 
déesse , et terminoient le sacrifice par un fes- 
tin , auquel ^ssistoient leurs chiens couron- 
nes de fleurs. 

Jules. — Oh ! la plaisante chose ! 

M. KaldesU, — Les chiens gaulois étoient 
renommés chez les anciens pour leur vitesse 
et leur courage, La Gaule en nourrissoit 
beaucoup tle différentes espèces, qui toutes, 
avoient de la réputation. Cétoit même un 
objet de commerce; cependant ils tiroient 
d'Angleterre des dogues, dont ils se ser- 
voient, non -seulement à la chasse, mai^ 
même à la guerre. 

La chasse, qui n'est pour nous qu\me 
distraction , un exercice ou un amusement , 
étoit pour les Gaulois^ uti apprentissage de 
valeur : la première chasse qu'ils permet- 
toient a leur jeunesse étoit celle del'wri/j, le 
plus féroce et le plus redoutable des animaux 
de leurs forets. 

^ 4* ■ 
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Jules. — Mon papa , qu'est - ce qu'un 
urus? 

M. Valdesis. — L*urus est une sotte de 
taureau sauvage ^ moindre en grosseur que 
^éléphant y mais d'une force et d'une agilité 
incroyables. Il n'épargne ni les honunes ni 
les animaux qui ont assez de hardiesse pour 
^e présenter devant lui. Les jeunes Gaulois > 
qui en avoient tué un certain nombre^ et 
qui pouvoient eii ffîoiArer les cornes connue 
un monument de leur victoire ^ acqnéroient 
'dans la nation une coosidéralion particu<- 
lière. Ces cornes , devenues le prix de t'a«- 
dresse et de l'intrépidité, s'ornoient*de mé- 
taux précieux. Oja les employoit dans les 
festins pour vases à boire. 

Tant d'ardeur à combattre un animal tr ép- 
ient à croître et peu fécond, en diminua con- 
sidérablement l'espèce. Déjà, soùs les suc- 
cesseurs de Clovis, elle étoit devenue si rare ^ 
que les rois, dans leurs domaines, s'en ré«» 
servoient exclusivement la chasse. Voici un 
i'ait cité par Gr^oire de Tours, qui vous 
fera juger des mo&urs du temps. Gontran , 
€h;^ssant un jour dans une de ses forêts, 
trouva un urus tué; il en lit. des reproches 
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au garde ^ qui «iccusà du délit le cbambellan . 
du monarque. Sur le désaveu de celui-ci , 
Goutrau ordonna le duel entre l'accasateur 
et raccusé. Le chambellap , avancé en âge , 
fit. combattre ^pn neveu à sa place : mais 
les deux cha^ipions se tuèrent mutuellement^ 
en conséquefice , le vieil oncle fut condamné 
à mort par o^^di^e du x*oi« 

Les historieç^ de Chariemugne parlenl; 
aussi de tc^ureaux sauy^g^^. «Selon eux , ce 
prinae^ naturellement brave et intrépide ^ 
aimoit beaucoup cette ipba^se. On prétend 
même qu'i^ y courut un jour un grand dan-* 
ger : un urus l'attaqua d'un cpup de corne^ 
lui enleya isa oka\|ssare, et le blessa à ]a 
jambe. 

Il n'y a plus d'uri^ dans 90s ;f prêts. Ou 
en vpit encore q^i^v^^s-^uns dfins c^es d^ 
nord*; 

Madame Valdesis^ -^ Lqs Français ^ 
en ans et guerrier^, durept apporter dans les 

Gaules Pamour de la çbasse? 

M. P'^addesis. »t- Sans dou te j et c'étoit 
chez eux une passion qu'ils avoient con^i- 
tractée dans leui^ forets comme les autres 
barbares : car plu5 une nation approche de 



84 COUTUMES 

Vélat sauvage et plus eÛe a ee goût féroed. 
Pour le lui faire perdre, il faut la rendre 
agricole : alors elle s'occupe des mo^jens de 
détruire les bétesqui ravagent 0es moissous; 
mais elle cesse de les chasser. Si, parmi ses 
membres, il en est quelques-uns qui cou* 
servent ce goût y ce sont ceux qui , s'éta- 
hlissant au-dessus des autres^ les oblig^ro^t 
de travailler pour eux^ et les forceront 
encore de laisser vivre et de nourrir ces 
animaux qu'ils réservent à leur plaisir. 

C'est ce qui arriva aux conquérans de la 
Gaule et à leurs descendans. Us ne se firent 
aucun scrupule de dépouiller les Graulois dç 
leurs propriétés , de se partager leurs terres; 
mais ils s'accordèrent entre eux à regarde^ 
comme une chose sacrée le gibier qu'ils 
chassoient. Dans la loi saliquCy il y a une 
amende contre celui qui tuera, qui volera 
un cerf ou un sanglier que les chiens d'un 
autre auront réduit; il y en a une autre de 
quinze sous pour^ quiconque dérobe un 
chien de chasse. Si le chien est dressé-, Ta- 
mende monte à quarante sous. La loi des 
Bourguignons ne la porte qu'à sept sous^ il 
^ est vrai; dont cinq au profit du propriétaire; 



ÛAttOISEfi. 85 

smis aussi elle cotïdamDe le voleur à baiser 
le derrière du chien. - 

La cliASse aiors n'étoit. pas seulement un 
plaisir comme elle l'est aufourd'hui^ c 'étôtt 
«ucore un moyen de subsistance. On man- 
geoit tous les animaux qu'on tuoit. On set^ 
nroit sur table les betes fauves et tous les 
oiseaux pris au vol^ lirons ^ butora^ cor-* 
morans et autres^ quelque dure^ quelque 
indig^e.<:te qae iïït leur chair* 

Plus la chasse etoit périlleuse, et plus on 
J'estimoit. On ne faisoit nul cas d& celle du 
chevreuil, animal timide qui ne sait que 
fair^mais.on prisoit singulièrement celle de 
Tours , où l'on risquoit sa vie. 
. Cette dernière pourtant n'étoit guère con- 
nue que dans celles de tios provinces qui sont 
situées au pied des Alpes et des Pyrénées. On 
y employoit l'arbalète, les filets^ et même 
le simple épieu. Cependant il ne falloit pas 
qu'un homme se basa rdâfseuVà cette chassé 
avec une arme aussi foible que la dernière ; 
il auroit couru risque de la v^e : Fours ayant 
coutume de revenir toujours sur celui quiVà 
frappé, eûtétoufFé le chasseur entre ses pat- 
tes, ou lui eût écrasé la léte avec les dents. Il 
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falloit donc étr^ deux: alors Van desclia^seim 
tiroit sur l'animal^ et par ce moyen Tattiroit 
sur lui ; puis le second chassei;ir lui portoit 
un coup d'epieu ; l'ours en fureur c[uittoit 
la poursuite de son premier ennemi pour 
courir sur le second; le premier le fr^ppoit 
de nouveau; bientôt^ par ç.etjte double atr- 
taque y ils venoient à bout de lui pter la vie# 

Eugène. — - Mais en effet , cette chaase 
est très-dangerçuse ! 

M: Valdesis. — Henri lY , élevé dans 
les montagnes des Pyrénées, s- étoit .souvent 
exercé à la chasse de l'ours, soit dans le 
temps où il n'étoit encore que prince . de 
Béarn, soit lorsque, par la mort de son 
père, il devint roi de Navarre. Il osa menue, 
quand la cour de France se rendit dans ses 
états, oiTrir aux dames ce spectacle redou-* 
table et peu fait pour elles. Heureusement , 
on leur en fit une si grande peur qu'elles 
n'y allèrent pas ,• et bien leur.en pi:it , car la 
chasse fut ensanglantée • il y eut des che- 
vaux déchirés ipajr les ours ; des chasseurs 
blessés.^ d'autres étouffés , :ou précipités du 
haut des rochers par ces animaux en furreup. 

On chassoit aussi dans les montagnes le 
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honc samvage^ ({u'on ne trouire plus aiijour'- 
d'iiui que dans les déserts y et i^urtout dans 
les lieux eacarpcs des plus hautes monta- 
gnes^ telles que Le» Alp^s^ les Pyrénées^ les 
montagnes de la Grèce et celles des îles de 
PArchipeL 

Maria. «— Mon papa ^ le bouc sauvage 
ressemble-^t-il à eeux>que nous oonnolssons? 

ifcf. /^ifl/rfe^/i^— Je vais te le dépeindre^ 
ma fiUe j tu en jugeras toirméme. Il y a deux 
'espèces de bouc sauvage^ le chamois et le 
bouquetin. Le chamois est à peu près de la 
gnossenr d'un bouc domestique* Le bouque- 
tin mâle est aussi grand et aussi fort qu'un 
cerf ^ quoiqu'il ait les jambes plus courtes ; 
il habite le sommet des montagnes^ et fran- 
chit les précipices en bondissant .de rocher 
en rocher av^ une .agilité incr&yahle. Il 
porte une ;grande barbe ^ et des cornes ou 
perches qui ^ en ;grosseur ^ égalent la jambe^ 
et quelquefois la cuisse d'un homme.' Il a le 
poil du loup j le ventre fiauve , et une raie 
noire le long de l'échiue. U est si fort, qu'a- 
vec sa tête il peut écraser un chasseur contre 
un arbre, et que l'homme le plus vigoureux, 
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arme d'une bArre^e fei^^ n*est pas capable 
de lui faire plier les ceins. 

Eugène. -* Les parcs , pour la chasse y 
n'ont pu être imagines que par un prince et 
pour ses plaisirs ; quel est celui qui en a eu. j 
la première idée ? 

M* Valdesis. — C'est Philippe-Auguste. 
En 1 185 ^ ce prince fit entourer de murs le. 
bois de Vincennes^ et enfermer dans cefe-i 
enclos beaucoup de cerfs ^ dé daims et de 
chevreuils. Henri, roi d'Angleterre, en ayant 
été instruit, lui envoya , par la Seine , dftj 
ses duchés de Normandie et d'Aquitaine^ 
un grand nombre de bêtes fauves. Pliilippè- 
le- Hardi augmenta l'enclos en i^jj^'; et( 
Charles V ordonna que-, toutes les nuits^ 
quatre habitans du village de Montreûil , e^ 
deux de celui de Fontenai, seroient obligés 
de faire la garde dans le bois» On leur four^^ 
nissoit un grand manteau de gros drap^ ao^ 
quel tenoit un cbaperon pour la pluie. j 

Le parc de Vincennes fut le seul qu'il y 
eut dans le royaume jusqu'à François I.««'.y 
qui ût faire ceux du bois de Boulogne et dei 
Cbambordj les rois, successeurs de Phvi 
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Kppe> le regardèrent comme un objet qui 
tenoit à la magnificence du trône. En 1480^ 
le xsurdinal de Saint -Pierre^ légat du saint* 
fii^e y étant venu en France ^ he Dain ^ qui 
étoit ministre de Louis XI ^ après avoir été 
son barbier^ donna au prélat un dîner ma-* 
gfiifique , à la suite duquel ^ disent les au- 
jteurs du temps ^ il le mena au hois de 
Vincennes esbattre et chasser aux daims. 

Jules, — Un parc doit donc être de toute 
irétendue d'un bois^ c'est«à-dire de plusieurs 
lieues ? 

[ M^. f^aldesis* — Nullement^ monâmi; 
Iteaîs y pour mériter ce nom^ il failoit qu'ils 
[eussent une certaine grandeur^ au moins 
cent arpens. 

Madame F^aldesis. — Monsieur , vous 
aioas parlerez sans doute des garennes ^ et 
4es abus intolérables de ces sortes de parcs 
destinés à mettre des lapins? 

M^yaldesis. — Vous savez tous , mes 
beofans y ce que c'est qu'une garenne ; vous 
Mvez aussi que le lapin est une espèce de 
gibier très-féeonde. Sa vente étant un pro- 
doit d'un bon revenu^l'avidité des seigneurs 
multiplia tout-à-^coup ou agrandit telle- ^ 
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ment les garennes en France , que souvent 
les campagnes voiain^s se trouvèrent dévo-< 
rées , ou même entièrement délaissées sanU 
culture, •• I 

Le désordre sur cet article étoitsi grand, 
que le gouvernement s€ vit enfin obligé d'y i 
remédier : Philippe- le- Loag , Jean et 
Charles Y rendirent des ordonnances pas 
lesquelles ils abolissoient toute^es garennes' 
faites, depuis quarante ans ^ sans même eo^\ 
excepter celles du domaine royal ; et doip4\ 
noient congé à tout particulier dy chasser, 
sans amende. Les abus ayant recomm^encé^ 
il fallut de nouv^aq^ réglenïeûs, qui nleuij 
rent^pas plus de succès ; enfin., en 1 792 , le» 
garennes disparurent avec les privilèges. . i 

Si les lapins faisoient du dégât , que fai-^ 
soient les grosses bétes dans le voisinagd 
des forets? mais les représentations etlete 
cris des paysans n'étoient pas écoutés. Ge^é 
pendant deux de nos rois y Pliilippe-le^Bell 
et Gharles-le-Bel , au lit de la mort , dan» 
ce moment terrible où la conscience effrayée 
parle seule ^ crurent devoir à leurs sujets 
une sorte de satisfaction ; tous deux , pan 
leur testament , léguèrent une certaine 
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fomme aux laboureurs voisins des forets 
To yaks y en dédommagement Hu ton que 
leur avaient causé les béiet rousses ei 
noires. . " 

Eugène. — Dans les premiers temps de 
hi monarchie^ çounoissoit - on les cors dé 
«hasse ^ qui servent à guider et à rallier lep 
chiens? 

jB/. J^aldesis. — Oui , sans doute. Gré- 
jgoire de Tours nous apprend qqe le roi 
^Gontran perdit un jour le sien. 

Nos vieux romanciers donnent presque 
toaîours un cor à leurs hjeros : en voyage il 
|e porte luUméxne^ ou le fait porter par un 
écoyer. Veut- il se faire annoncer dans 
quelque château^ ou de'fier le maître ai^ 
combat , il donne du cor. Comme ce bruit 
nonçoit quelqu'un qui avoit droit de 
asse y et par conséquent un gentilhomme^ 
^'empressoit de lui ouvrir les portes , et 
e vçnir même à sa rencontre. 
L Jules. —Mon "papa, se seryoit-on de 
■isil dans ce temps-là ? 
I M. T^aldesis. — - Non , mon ami ; par la 
nison que la poudre n'ëtoit-pas encore in- 
kentée. Il est présùmable que la hache et la 
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pique furent les premières armes y puis l'ai 
et les flèches. Les Gaulois comioissoiel 
l'are fmais^poU ries oiseaux^ ilsemployoii 
un javelot lanc<$ à la main. 

Les Français abandonnèrent l'arc po| 
l'arbalète , qui ajoutoit à la flèche 
grande force ^ et permettoit encore de 
plus juste et d'atteindre plus loin. 

L'arbalète fut apportée d'Asie à la pre- 
mière croisade. Mais cette arme meurtrièri 
étoit si redoutable par sa force et par la fa*^ 
cilité de s'en servir , qu'un concile de LaN 
tran^ tenu Tan 1199^ Tanathëmatisa: Soif 
par cette raison ou toute autre , on en pe^ 
dit l'usage jusqu'au règne de Philippe^ 
Auguste^ que Richard -Cœur- de-Lion, rîj 
d'Angleterre , ayant appris à s'en servir | 
passa pour en être l'inventeur. Alors elU 
; fut introduite dans les armées , et en fit 1 
principale force. On l'adopta aussi pour | 
chasse. , 

Jules. — Gomment est faite l'arbalète i 

M. Valdesis. *- Elle est composé d'i^ijj 
arc d'acier monté sur un fut de bois, d'i 
corde et d'une fourchette. On la bande a^ 
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efibrt par le moyen d'un fer propre à cet 
jnsage. 

L'arquebuse succéda à Tarbalète au com*- 
jnencement du seizième siècle; le danger 
de cette arme terrible la fit . proscrire. 
Henri iv rinterditabsolumeût pour la chasse; 
mais la noblesse , accoutumée aux armes à 
feu pendant les guerres civiles , fit révoquer 
cette défense. 

Ce fut Charles ix qui introduisit les mous- 
quets en France : leur pesanteur les fit pro»* 
: crire. On allégea le poids deTarquebuse qui, 
^ perfectionnée de plus en plus prit le nom de 
rfuâil. ^ 

r !Louis xin tiroit supérieurement de l'ar« 
[ qaebuse ; ce qui fit dire à quelque mauvais 
Cplaisant que c'étoit la raison qui l'ayoit fait 
Surnommer Injuste. Tous les auteurs con* 
kt viennent que le prince éloit le cliasseur.le ^ 
[plus adroit de son royaume et nuéme de son 
rsiécle. Outre des équipages différens pour 
fie cerf , pour 1^ chevreuil , le loup , le liéy re, 
^le sanglier , il avoit encore cinquante chiens 
qui le suivoient partout dans ses voyages: 
e sorte que , lorsqu'il marchoit , il n'y avoit 
as un buisson sur sa route qui ne fut battu. 



^ cotrruisrts 

S'il coucfaoit quelque pirt^ dés W gnnà 
matin huit veneurs alloient au bois , ^ ve« 
noient à son lever lui faire le rapport de ce^ 
<[u'ils avoient découvert. On donnoit l'ordixl- 
atix c^eveau-lëgers , aux gens-d'ar mes ^ aux 
mousquetaires^ qui se rendoient au lieu d# 
la chasse ; puis on y meiioit les chiens ; et 
qimnd le prince arrivoit^ il trouvoit tout' 
-prêt à partir. 

Le roi , dit ifiadame de Motteville , passa 
plusieurs années, de sa vie à Sainà-Ger* 
main , où il ^ivoit comme un particulier^ 
ef , pendant que ses armées prenoient de^ 
villes et gagnaient des batailles , il s' 
musoit à prendre des oiseaux. 

Louis xiQ remit ai honneur la chasse d 
renard y qui ëtoit tombée dans le mépris, 
ranima celle du loup ^ et détruisit une qua 
tité incroyable de ces animaux ^ et c'est un '• 
service qu'il a rendu à la France : les loups y 
les renards ^ et autres bétes carnassières s'é*, 
toient tellement multipliées dans leroyaume^ | 
qu'elles causoient de grands ravages daiMJ 
les campagnes. -i 

Je remarquerai ^ en finissant cet entrer 
tien y que le meilleur et le plus humain d^ 
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nos rois^ Henri iv , eutla foiblesse^ en 1601, 
de décerner peine de rnort contre tout bra^ 
connier qui auroit été saisi plusieurs fois ^ 
ehassant ta grosse béte dans les forets royales; 
et qna Louis xiv^ qu'on accuse de despo-» 
tisme et de dureté^ abrogea cette loi cruelle^ 

Jfféloïse.^Se voudrois bien savoir dans 
quel temps la poudre à canon a été inven- 
te? 

Jl/. yaldesis. -*- Elle fut inventée , dit*on>. 
en i58o , par Berthold Sebv^arti , corde-^ 
Ker^ natif de Fribonrg^ et appelé le moine 
noir^lX avoft été déjà question , dans le siècle 
brécédenl, de quelque chose qui pouvoit 
^ndaite à cette découverte t en iai6 ^ un 
jdiimiste d'Oxford fit des feux artificiels^ 
^r Texplosioti du salpêtre renfermé dans 
lin globe. 

Poisson y légumes y beurre et huile: 

M. P^aldesis. — Pour mettre quelque 
*dre dans ce petit cours d'étude , je dc- 
rois aujourd'hui , mes enfans, vous entre- 
tenir du poisson; mais ce sujet, d'une 
ide étendue , vous apprendroit cepen- 
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dant peu de chose , et firiiroit bientôt pat 
vous ennuyer. Il suffît de vous dire que 1*00 
compte plus de quatre cents espèces de 
-poissons y tant de mer que d'eau douce ^ et 
que ceux dont ou fait usage à présent^ 
ëtoient tous connus des Gaulois. Je ne m'ar- 
rêterai donc qu'à certains détails assez neuGi 
pour vous intéresser et vous instruire. 

Maria, "-'ie voudrois bien savoir d'où 
viennent les petits poissons rouges^ si joliS| 
que l'on met dans les bassins ? 

M.J^cddesis. — Ils sont originaires delà 
Chine. Le^premiers qu'oîi ait vus en France, 
y avoient été apportés pour la marquise de 
Pompadour, sous le régne de Louis xv. De- 
puis ils s'y sont considérablement multi- 
pliés ; mais ils. ne servent que pour le plai- 
sir des yeux. 

Jules. — Les Gaulois connoissoient - Us 
la baleine ? 

M. f^aldesis. -. — Ils faisoient plus , ils en 
péchoient sur leurs côtes et en mangeoient. 
La pêche de ce cétacée remonte au moins 
au troisième siècle de 1 ère chrétienne. 

Maria. — Comment les baleines sont- 
elles grandes? 
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M. Vkildesis, —^Celles des mars d'Eu- 
rope n'ont guère que cinquante à soixante 
pieds de longueur j on en a vu de deux fois 
plils grandes. 

Maria. — De quelle manièrea'y prend-on 
pour pêcher un si gros animal ? 

M. Plaides Is. — i Pour prendre cet ani- 
mal, on.employoit un hameçon particulier 
qui tenoit à une longue corde, au bout de 
laquelle éloient attaches des outres enflés et 
d'autres corps légers. Les grands et inutiles 
efforts que faisoit la baleine .pour se dé- 
barrasser de Thameçon , quand une fois elle 
l'avoit avalé , affoiblissoient peu à peu ses 
forces. Dès que les pécheurs la vqy oient fa- 
tiguée 9 ils s'at>prochoientavec leurs barques , 
la blessoieint avec des faux , des lances , des 
trî^ients ; et lorsqu'ils l'avoient tuée , ils la 
tirqient sur le rivage et la dépeçoient. 

Dans. les temps anciens la baleine étoit 
plus commune qu'aujourd'hui ; on eu voyoit 
fréquemtn^j^t sur.nôs côtes ; on mangea de 
la baleine comme on mangeoit du marsouin^ 
du chien de mer et d'autres monstres ma«» 
rins-; n),ais au seizième siècle ^ lorsque l'on 
^ fit usage de morue et d'autres poissons biea 
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meilleurs ^ les pauvres se«ls màngeoient la 
chair dure et coriace de la l>aleine -, enfin ^ 
quand on eut trouve Tart de convertir la 
graisse de cet animal en une huile qui avoit 
quelque valeur^ on n'en mangea plus que 
dans le hesoin* ■ ■. . . 

Héloïse. -*-* Pourquoi ne voil-on plus de 
baleines dans la Méditerranée et dans TO^ 
céan ? 

M. f^aldesis, — Parce que les pécheors 
se mettant tous les ans à leur poorsaitè sur 
SOS parages ^ les ont obligées de se réibgier 
dunsles mers du Nord. On remarque même 
qu'elles s'éloigrient toujours de plus en plus; 
de sorte que pour en rencontrer à présent ^ 
il £aut s'élever assez! près dupdlê. En Àmë^ 
lîque les castors ont lait ^ sur lu t^ire , la 
même chose que sur mer ont lait les: baleiiii^. 
Sans' cesse inquiétée par lôs cbitôseùrs ^ il« 
ont quitte les cantons qu-iis pèuploient au* 
trefois, et se isont ïi^tirés è^Xxt deft contrées 
î>lus septentrionales^ èù là nai^rë inculte et 
sauvage les défend des iÉfain# avides qui- l<e« 
poursuivoieskt. ^ 

Eugène. ^S&t quelles côtés faii*oU - ou 
da pâchti de la baleine ? . 
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r, Vaîdesis. — Sur les côtes de Flan- 
dres^ d'Artois j de Normandie. 

Eugène. — Cependant on lit que les 
Basques sont les premiers Français ^ et même 
les premiers Européens^ qui aient osé ten- 
ter la pèche de la baleine. 

M. F'aldesis, — Cela est au moins dou* 
teux. On dit aussi que c'est en allant cher- 
cher au loin ces monstres qni se retiroient 
de nos mers^ que ces intrépides naviga- 
teurs^ découvrirent le grand banc de Terre- 
Neuve , environ un siècle avant l'entreprise 
de Colomb. Mais s'il n'est pas prouvé qu'ils 
aient eu l'honneur de la découverte^ on 
peut dire en leur faveur qu'ils se sont livrés 
à cette pêche avec courage et l'onlT faite avec 
succès. On peut ajouter que ce sont ceux 
des Français qui l'ont pratiquée le plus 
long - temps. Vers le milieu du seiziènie 
siècle^ les seules villes de Saint- Jean-de-Luz ^ 
et de Bajonne , envoyoient encore annuel* 
lement à la pèche cinquante ou soixante 
vaisseaux. 

Eugène.. — Qui entreprit cette pêche 
lorsque les Français l'eurent abandonnée ? 

M. f^aldesis. — D'abord les Anglais ; 
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puis les Hollandaiis dont elle fait la richesse : 
ils y emploieut tous les ans trois à quatre 
cents navires. 

Jules. —^ Cétoit donc la graisse de la ba- 
leine qui faisoit ce grand commerce ? 

M. J^aldesis. — Sans doute. Une seule 
baleine a quelquefois fourni cent mille livres 
pesant de lard ^ dont on tire une huile de 
bas prix y d'un grand usage pour la prépa- 
ration des cuirs et la fabrique des savons. 

Nos ancêtres connoissoient le turbot, Ta- 
lose , le saumon , la raie , et les autres pois- 
sons.dont nous faisons usage ^ mais ils man- 
geoient aussi des tortues , des grenouilles ^ 
des escargots. 

Maria. >^ Quoi! des limaçons 7 
M. J^aldesis. Oui, des limaçons. Ils ont 
aussi mangé des castors , connus en France 
sous le nom de bièvres^ 

Oa péqhoit beaucoup de tortues dans les 
rivières du Blaisois , de la Touraine et du 
Poitou,- on les envoyoit à la cour , où elles 
faiâoient les délices des princes et des grands 
seigneurs j cependant les tortues de rivières 
ne valoient pas celles de terre ou de bois : 
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le Languedoc et la Provence faisoîent de 
celles-ci un grand commerce. 

Héloise. — • Comment accommodoit - on* 
les tortues ? .^ 

M. Valdesis. — On les mettoit à Véta- 
vëe', et on les servoit avec leur coquille. Ce 
qui prouve que c'ëtoit la plus petite espèce.' 
Les grenouilles se jnangeoient en façon de 
poulet fricassë; et les escargots bouillis^ ou 
frits. Ou les servoit aux riches en pâtés y ou 
bien enfilés dans de petites broches d'ar- 
gent. On faisoit aussi des potages à l'escar- 
got. Mais en voilà assez sur ce sujet; pas- 
sons aux légumes. 

Héldise. — Le goût des anciens pou». 
leurs poissons ne me plaît pas du tout : je 
préfère un plat d'épiuards aux tortues et aux 
escargots. 

M. FaAfo^/y.— Lesolfrançais aproduit, 
du temps dès Gaulois j comme de nos jours y 
la plupart des plantes potagères dont nous fai* 
sons usage. Les oignons^ les panais ^ les navets 
y venoient en abondance^ surtout une rave 
d'une grosseur étonnante^ que les Limo- 
sius nomment rabiole, qui servoit d'aliment 
aux Gaulois^ et dont ils nourrissoient leurs 
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bestiaux pendant l'hiver. On mangeoit ceê 
rabfoles rôties^ bouillies^ cuites sous la 
cendre j et tel eloit le mets principal de la 
Limoge^ du Dauphinë^ de la Saintonge et 
de TAuvergne. Ces provinces et quelques 
autres ont conservé le goût des rabiotes ] et 
en nourrissent aussi leur bétail : c'est de tous 
les usages le plus ancien. 

Les guerres et les voyages ont valu à la 
France des légumes qu'elle ne connoissoit 
pas. L'Espagne lui a fourni le cardon y le 
concombre nommé serpentin , la citrouille ; 
les cardes^ les melons viennent de Naples j 
les artichauts ^ de la Sicile; la capucine, du 
Pérou ; la pomme de terre , de la Virginie. 
Jules. — Ah ! la pomme de terre ! grand* 
merci à messieurs les Américains qui nous 
sauvent de la famine ! 

M. P^aldesis. — Nos rois, sous la' pre- 
mière, sous la seconde et même assez avant 
sous la troième race, faisoient valoir par 
des régisseurs ou intendans, les terres de 
leurs domaines. Us passoient successivement, 
avec leur maison , d'une campagne à l'autre , 
pour consommer ces sortes de provisions , 
, qui formoient une partie de leurs revenus j 
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Iç surplus seye^idoH ens]yûie daus les mar- 
ches publics afu proGl diijfriuce. Pans le 
Traité des ^ef s , çn Iroure un état d(îs fer 
Tei»i$ et dépense» de Philippe - Auguste , 
pour Tannée i2oa^ danjs lequel il est fait 
Bienlion en plusieurs endroits de vins y dp 
bois^ de cochons^ de ppul^s^ cbapons et 
foin , vendua pour le conipl^ d» Roi. Cbar- 
lemagne^ dans ses Gapitulaires^ pourvoit à 
ce que les potagers 4e:»^s diflc rentes mé- 
tairies soient bien tenus j et il ordonpe à 
SCS régisseurs d'y enlretenir exactement tout 
ce qu'un patticaUer eulllve rjans le sien, L^a 
liste qu'il en. ddnne cpi)li^njL.Jle4 plÉ^nles pç- 
lagèreA et les^ l^giimas . dopt r^pu^ faisons 
journellement: uçage; de p}qs.^ des plantes 
médicinales et des plantes ou graines aro- 
matiques et d'assaisonnement. Ainsi ^ avec 
le temp9, nous avop^ peu acquis dans ce 
genre , mais beaucoup perfecliopné ; c'e^t 
pourquoi ce quj^ jajonterôi^ vous étant 
connu^ dp vient inutik et m'engage à passer 
de suite à l'usage du beurre^ des œufs et du lait . 

Maria, — r- Trois choses que j'aime par 
dessus toul« 

M> ValdesU.'^J)wsi Iç^ premiers siècles 
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de Père clirétieïAlte , le beurre ne se mau- 
f geoit , leifî jours maigres , qu'eu substance : 
on ne Templcyyoil ^ôint dans les cuisines en 
assaisonnement. Lés àliolcns alors ^ chez les 
^ moines surtout^ s'apprétoient avec de l'huile^ 
coutume adoptée des pays chauds^ où l'on 
a des olives en abondance et peu de pâtu- 
rages; et qui' lié c^nvenoit pdint à nos cJi-' 
mats, où l'on a des pâturages et point d'o- 
lives. Des représetitâftions ayant été faite» à 
ce sujet en Si'y , au concile ténu à Aix-la- 
Chapelle, le concile y eut égard j il permit 
aux réguliers d'employer , au lieu d'huile, 
de la graisse ou de Thuile de Urd. / 

Parla suite, on trouva que c'étoit une 
friandise peu convenable à dès gens qui se 
dévouoient, par pénitence, à une vie aus- 
tère 'y on défendit le jus de lard pour l'assai- 
sonnement à^^ ' mets , et le beurr^ y fut 
^ substitué. 

L'usage du beurre et du lait autorisé de- 
puis long-temps par la nécessité , attira ^vl^ 
' fin la censure ecclésiastique ; un concile 
d'Angers, tenu en i565 , le condamna, et 
voulut ramener à l'ancien usage de l'-huile : 
i? défendit à toule personno quelle ^u*elle 
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fut le lait et le beurre en carême y même 
dans le pain et les légumes ; à moin$ 
qiûeUe rien aie obtenu une permission 
particulière. 

Cette loi fut observée rigoureusement 
jusque vers les dernières années du quin-r 
zièoie siècle. Les roismémess'y assujétireut^ 
ainsi que le reste de la nation. Charles Y ^ 
dont la santé se trouvoit très-altérée depuis 
qu'il avoit été empoisonné par le roi de 
Navarre, ayant eu besoin d'adoucir soa 
maigre par l'usage du lait et du beurre, en 
demanda la permission au saint*siége. Le 
pape Grégoire XI y consentit; mais il, exi- 
gea un certificat do confesseiU: et du méde-, 
cin ; et imposa même au prince , pour com- 
pensation , un certain nombre de prières et 
d'œuvres pies. Par la même bulle, le pon- 
tife accordoit aux officiers du monarque la 
permission àe^ goûter aux sauces et aux ra- 
goûts qu'ils appréteroient pour lui avec du 
beurre. 

Eugène. — Et cependant Thuile, dé^a for« 
Tare, devoit le devenir charque jour davant 
tage, 

M. Vàldesis. — C'est m qui arriva, pour, 
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la def faute d huile y on mangeoiù du 
beurre en icelui caresme , comme en char^ 
nage; dit le journal de Paris sous les rois 
Charles VI et Charles VIL 

Enfin ^ en 1491 y 1^ reine Anne^ duchesse 
de Bretagne ^ fit ^ comme Charles V y solli- 
citer à Rome la permission d'user de beurre^ 
parce que la Bretagne ne produisait point 
d'huile. A l'exemple de la reine, la Brc- 
tagne solUcita et obtint la même faveur; 
puis successivement les autres provinces de 
France ; et c'est ainsi que nous sommes par* 
venus à en jouir ; mais, originairement, nous 
en sommes redevables à la requête d^Anne 
de Bretagne. 

La penpission accordée pour le beurre 
enhardit à demander celle des oea&; mais 
cette dernière fut plus difficile à obtenir ; 
cependant Jules III , en i555, accorda la 
dispense. Mais ce n^est qu une faveur passa- 
gère : il faut la demander tous les ans à l'é- 
vêque diocésain. Cette privation des œufs . 
pendant le carême donna naissance aux 
eeufs de Pâques. 

Maria. — Des œufs de Pâques ! étoient- 
ils aussi teints en rouge ? 



». 



fcî* 



M* t!:ai4e,m. >-^ Éeoivifcev Cowm il étoit 

fpénibl^ d# $'gb$tenir 4'^ttfs pendant qud- 
'i^âtite jotira^ oa faiçoit p^roître une. graiwle 
)Oii^ ^naad le tenaps de la pénitence venoit 
'à ce0$er« La deYOtioB Q«ây dans «ffli^ins 
temps , s'intirodUiàoît partout^ . fit de cette 
-^poque-iiiiA^ ûér^monie ii^dti^Qttse. On aUoit 
îh VjQ^isei le Vesldredirsaiot efk le- jour de 
' Pâguefi^ ^iSrir et fàirr' b«mr des œiifs* Ces 
.^v&héms, rappDrtér dftns les fkipiiles , j 
•x>c€si^0iim)ieîkt une sorte de fétç' et dé ré« 
■ îoui^aocef lès par^n^,^ iffs.vôisxiis, les amis 
. ^tm envoyaient mi^tmeUenieiLC; de \k yient 
vçtemajx proy eî?bial« ,• .donner les <Biifs 
tPd^ueiS. Bonr eBJôliYjer Ife présent^ on 
ijteig&oit en râuge on en b^eo; on les 
! toîi > on iles^ buiolaii; ^e ilifïeréntes 
loar^i Enfin' ^ ladoxi ou Fienviii des. œufs 
rîntt dka^sagefeigéBëral^ que dans plu* 
Sur» v^41^velle iâoniia lieui if x^ abus. 
Un des jours de la semaine de.Pâques ^ 
les étudians des écoles^ les clercs des églises , 
.i^l^i^^l^^devia "ville 7.;S^saa4>laieHt 
dans la place. fioUiqué au bruit des son- 
nettes et des tambours. Les uns portoient 
' à^h éteadafrjds burléfiques j les auU^es étoient 
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armes de ktices ou de bâtons. Dé' là place ^ 
ils se rendoient^ en cohue et ftvec un tapage 
horrible , à la porté extérieure de Tëglise 
principale du lieu. Là^ ih cbântoîent laudes ; 
après quoi ^ ils se répandoient dans la ville 
pour quêter les oBufs de Paquet. 

A la cour , l'tuiage ëtoit^ le jour dé Pâ- 
ques y de {>orter chez; le Kor , après la 
grand' messe , des œufs peints et dorés. Le 
monarque les distribuoit à ses, courtisans. 
.Cet usage, aboli en Framce depuis un cer- 
tain nombre d'annëesy subsiste encore en 
Russie, et à la cour de plusieurs» souverains. 

La plupart de nos provinces ont con« 
serve la coutume des œufs durs peints et 
enjolivés, pour en faire des présens lejour 
de Pâques. A Auxerre , oli nomine dès œufs 
Aes roulées , parce qu'oii s'ensétt^ en^ guide 
^de boules, pour un ca:lain >|eo où ilrs'Hagit 
d'atteindre,^ en les faîsaàt^ rouler y un b^t 
désigné. , . . 

Potages. — Mestaurans. -^ Aubergistes. 

Cabarèders. ! 



< ' 



Héloïse. -^ Nos pèiies, dont le robuste 
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èstbinac digéroit le blaireau^ le butor^ là oi^ 
gogne ^ la corneille , le coucou y et des 
viandes bien plus grossières^ dévoient dé- 
daigner la soupe. 

M: f^aldesis,. -— Je ne le crois pas } par 
la l'aisôn ^e les Gaulois mahgeôient 
presque toutes leurs viandes bouillies^ et 
qu'il n'est pas présumable qu'ils en jetassent 
le bouillon. A la vérité^ ce n^est là qu'une 
conjecture ; mais nous avons une preuve 
positive de l'usage de la sop|)e dès le cohi" 
siencement delà monarchie^- puisque Gré^ 
goirede Tours ^ dit que Cbilpcric lui offrit 
un potage fait avec de la volaille. 

Eugène. — Il me semble que le mot de 
/^o^a^e est moderne. 

M. F^aldesis* W C'est ^ au contraire y le 
nom primitif de la soupe y parce que an* 
cipnnemeiit on H seorvbit toujours f vec 
beaucoup de lëguiôes et d'herbes potii^ 
gères* A présent^ cette expression étant de- 
venue |dus noble que l'autre y on désigne 
toatflB.les ioupc» quelconques sous; le : nom 
dépotage.; 

.\ Mais'Ies pt>tage5 dés douzième et trei^ 
ûème siècles né res^einbloient pas: 9m, 
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nôtres : les Bretons en mangecûent k k 
purée y au lard , aux légumes , au gîmaai 
nos provinces méridionales^ aûx amandes , 
a l'huile. Quand Duguesclin^ défié par 
Guillaume de Blancbourg ^ alla combattre 
cet Anglais^ il avak auparavant trois soupes 
au vin en P honneur des mis persomwf 
de la Sainte^ Trinité. 

m 

U y avoit aussi la soupe dorée ^ sam 
doute pour les petites maîtresses du temps. 
Elle se faisoit avec des tranches de pai|i 
grillé^ jetées dans un coulis fût ayec du 
aucre ^ du vin blanc ^ de jaunes d'œafs et 
de l'eau rose. Lorsque ces tranches de. paia 
iéloient bien imbibées y on les faisoit frire ^ 
puis on les jetoit de nouveau dans l'ea^ 
rose , et on les .saupoudrait de sucte. tX de 
4Bafran. . i 

Maria. *^ Oh ! que je suis . fiàchëe que 
-cette ^onpe ait passé de mode ! ^ 

M» Valdesis .'^ iL\x qmnzrièaiesiàcley 
on fit des eoppes moins friandes ^:mf is Irès- 
compUquécs.il'y aToit dps soppas aakimves^ 
au fenouil ^ au coing , aux racines 4e ^pqrsfl^ 
aux'atnaodes , aa miiiet , a:àsiierbas ^ aux 
posomes^ au verpos; à la fleur ide^uteaii^ 
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a h citrouille, au chenevis, à la mou- 
tarde, etc. , etc. y c'est- à - dire, où Tun ou 
Tautre de ces ingrédien3 dominoit 

Mais , de tous les potages , celui qui s'est 
coBservé le plus long-temps c'est le potage 
au riz. En gras , on l'apprétoit avec de bani 
bouillon, et en maigre avec du lait de 
vache , ou du lait d'amandes. Mais , soit en 
gras^ soit en maigre, on y ajoutoit toujours, 
pour lui donner de la couleur et du goût , 
du socre et du safran. 

Au seizième siècle, la panade étoit aussi 
en faveur : beaucoup de mères la préfé- 
raient à la bouillie pour nourrir leurs en* 
fans ; elles la trouvoient moins indigeste. 

On peut aussi compter parmi les soupes, 
ou les bouillons , les restaurans qui étoieni 
en usage alors pour les personnes attaquées 
de lûaladies de langueur et pour les femmes 
■en couche. H y en avoit un entré autres^ 
qu'on nommoitpar excelleneele restaurant 
divin. Ce n'étoit pas comme aujourdliui de 
bons' ^èbnsofnmés ; c'étoit de la viande de 
boucherie, bu de la cîair def volaille, hachée 
très- menue 1 et dislîllée ensuite dans lin 
alafnbic avec de l'Orge mondée, des roses 
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sèches , de la canelle , de la coriandre , et 
des raisins de Damas. 

Madame Valâesis. — J'entends quel- 
quefois censurer les jus^ les coulis et les 
ëpices qu'on emploie aujourd'hui y et peut- 
être avec raison ; cependant notre cuisine est 
infiniment plus saine que celle de nos pères 
qui^ au dire de ceux qui vantent l'antiquité^ 
ëtoient plus forts que nous et vivoient plus 
long*temps. 

M. Valdesis. — Je suis fort de votre 
avis^ madame. Je pense^ cependant^ qu'on 
n'employoit alors autant d'aromates que' 
pour faciliter la digestion des viandes lourdes^ 
dont on faisoit usage. La nature ti'a point ^ 
changé ^ mais notre régime est différent et^ 
n'en vaut pas piré^ à l'excès près. 

Les restaurans ont donné naissance aux ' 
restaurateurs. Cet étahUssement ^ qui a eu 
lieu à Paris -vers 1765 > fut imaginé par «nj 
nommé Boulanger ^ lequel demeuroit rnej 
des Poulies* Il avoit mis cette devise sur sa | 
porte : 1/^enite admeomnes quistoma* 
cho laboratis^ et ego resùaurabo "vo^ 
i^pulanger veijidoit des bouillons ou con* 
sommés. On trouvoit chez^ lui à mangei 
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quand on vouloit. Il est vrai que n'était 
point traiteur , il ne pouvoit servir de ra- 
goûts^ mais il donnait des TolaiUes au gros 
lely avec des oeufs frais , et tout ceki servi 
pbprement sur ces petites tables de marbre^ 
connues dans lés cafés. A son imitation s'é- 
teblireut bientôt d'autres restaurateurs ; on 
m vit aux Wauxhalls^ au Cotisée^ dans les 
lieux de réjouissance publique. La non-» 
i^eauté^ la mode ^ peut-être même leur 
çheite', les accréditèrent; enfin y s'étant trop 
multipliés y ils se nuisirent les uns les au- 
Ires, et furent obligés , pour se soutenir ^ 
iese Êiire. traiteurs. Aujourd'hui , tous le 
|»nt. 

i Jules. — - Les auberges sont - elles plus 

fnciennes que les restaurans ? 

' M. Plaides/s. — • Sans doute , dans Pen- 
ce des sociétés, les hommes, plus atta*' 
fsiao.sôl qui les avoit vu naître , voya- 
oient peu; ils ne pouvoient espérer d'hos^ 

îtalité , dans les terres étrangères , que des 
isons d'amitié, ou de Thuoianité qui unit 

bus les hommes. L'Écriture sainte et les 

K>ëmes d'Hpgièrb. nous donneût mille 

loreuvâstot^antcs de cette coutume établie 
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dans l'orient^ pour ainsi dire depuis Tori-*^ 
gine du monde. Cette même coutuine ji^ 
subsiste encore en partie. Nos ancêtres^ le^^ 
Gaulois^ étQÎent aqssi très-hospitaliers j ils^ 
s'empressoient de recevoir et de fêter les^ 
étrangers qui venoient visiter leur pays*^ 
Mais cette hospitalité y qui honore le cœuii 
humain ^ est en même temps la preuve d'unei 
civilisation incomplète. Quand les hommes J 
entraînés par les besoins du commercé ou; 
parla seule curiosité^ parcoururent les difFé^ 
rens pays de la terre ^ il fallut alors que Yîm 
térét se chargeât de leur donner un lage^ 
ment et des vivres : la bienveillance n'au<« 
roit pu suffire aux frais considérables dtt 
eette multitude d'étrangers. On rapporta 
que ce sont les Cretois qui ^ les premiers j 
ont élevé des hospices. La religion cbréH 
tienne consacra Thospitalité et en fiJt oii 
devoir.Jl y eut des hospices publies pou 
les pèlerins., Les particuliers le$ recevoie 
également. Les riches voyageurs priren 
rhabitude y à leur départ ^ d'offrir an pré 
sent y qui souvent n'étoit pas reçu : cepen 
dant cette pratique s^établit peu à peu ; o 
plaça même des troncs à la porte ^ afin qu| 



r 



GAULOISES. Il5 

I 

hojageur y dëpçsâtson offrande. Bientôt 
pi bénéfices qui revenoient de cette cou- 
iDne engagèrent des personnes a se faire 
h état du soin de recevoir les étrangers , 
i mirent des enseignes pour faire recon- 
oître leurs maisons. Le mot auberge vient 
il vieux mot français héberger ou alber^ 
H^. Les aubergistes se nommèrent aussi 
ïteliers , et leurs maisons hôtelleries. 

Eugène. — Si les cabarets ne datent 
Is d'aussi loin que les auberges ^ ils doivent 
be antérieurs à TétabUssement des Fran- 
lis dans les Gaules. 

'Af. F'aldesis. — En France, la profession 
i cabaretier est du commencement du 
dixième siècle ^ temps où les hôteliers, 
i taverniers et les marchands de vin à pot 
fUblirent dans Paris. Mais les cabarets 
une origine beaucoup plus ancienne ; 

il y en avoit à Rome , ainsi que des ta- 
nnes; et y s'il faut en croire Horace, ceux 
«les tenoient connoissoient très-bien Fart 
i tromper. On prétend que le mot caba^ 
ï vient de deux mots celtiques : cab , qui 
bt dire âéte ^ et aret^ qui signifie bélier ; 
hs doute parce que la première ou la plus 
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célèbre de ces maisons avoit une tête M 

bélier pour enseigne. Les Bretons qui , à d 

que Ton présume y parlent encore la langjai 

des Celtes^ ont les premiers appelé cabareâ 

les maisons où Ton vendoit du vin en d4 

tail y pour les distinguer des auberges. 4 

Jules. — Qu'est-ce que c'était que ven(|i( 

du yin à pot ? ^ 

Af. f^aldesiS' — Je vais te l'expliqueil 

Plusieurs intendans de provinces ayant 

présenté gue la trop grande abondam 

de Vignes dans le royaume occupoit u\ 

grande partie des terres propres à pi 

ter des grains ou à former des pdià 

rages -y quelle causoit la cher été des bœ 

par rapport à ceux gui sont annuellemeli 

nécessaires pour cette espèce de frùA^ 

enfin y giielle muldpUoit tellement i 

quantité des vins y gue la valeur et la fi 

putation en étoient détruites en bea^ 

coup d'endroits ; le Roi , en i73i ^ àéSà 

dit dé faire à l'avenir aucune nouva 

plantation de vignes y et régla que eel^ 

qu'on auroit cessé/de cultiver pendant dé 

ans ne pourroient plus l'être davantagea 

la suite* | 



I 
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ni tout le tenip^ qu'il jugecit à propos ^ 
autres pouvoîent ensuite ouvrir la leur ; 

ore avoient-ils besoin de son aveu. Tel 
t le droit qu'on nomma droit de ban-vim 
ii Nos rois ont usé du droit de ban-vin pour 
vins qu'ils recueilloient dau» l'endos de 
rs domaines situés à Paris. Fendant ce 

ps, tontes les tavernes de la vill^ étoient 
rmees ; les crîeurs publics aUoient chaque 

^ soir et matin , pat les Irues de ia ville 

ier le vin du iiloi^ Une ordonnance de 

ID t Louis , de l'ikn 1 266 y les y asi^jétit. 

Jules. — Quelle différeiioe y avoit-»il 

un marchand de vin a pot avec un caba- 

r et un tevemier»? 
M* f^aldesis. «^ Lés matchands de vin 
pot vendoie&t en déuûl^ bmis sans tenir 
terne : on ne buvô^ piûiitt ^hée jqux le vin 
'on y àchel^ j il Ëdloit l'emporter. A ia 
iHe extérieure dô leur boutique étoit pra- 

ée fane ouverture^ par laquelle l'ache^ 
r passoit sof»i)ot;:re6las'appeldit vendre 
huivcnafféMp^T&werse^' 
Les .t^abaretisr^ dèduiorîent à beire^\chez 

ilf^ec mappfi et assiette ; c'est - à - dire 
Q'on pouvoit en même temps y manger* 
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Les taverniers donnaient à fc<3ire; mais il 
ne pouvbïent point fournir de bonne chèi 
Feu à peu il y eut des adoucissemens et 
différentes professions prirent la fori 
^^elles ont aujourd'hui. 

Maria. ^ On connoissoit donc le linge; 
puisque les cabaret iérs avôient des nappes 

Jlf . P^aldesù. — C'en est une preuve^ 
Cependant l'usage du linge n'est devesi 
commun que long- temps ; après saint 
noit. On n'en porte point encore en Pologi 
et par toute la Turquie; on couche 
draps et à demi- vêtu. 

- Le vELOt linge vient de linum ^lin ; c'esn 
à'dire de la plante qùi^ après plusieurs pr^ 
pàratiodsi^ sert à faire le Unge. Les Grec^ 
«onnobsoieht le linge ^ puisque Hërodoll 
assure qu'ils en faisoient commerce. Ci 
ignore k quel usage ils. l'emplo joient che| 
eux. Il paroit que leurs tuniques étoient àà 
laine. Chez les Romains ^ on portoit d^ 
rob^s de Hh qous lesjempereursî I 

Tables. — f^ases.'-^-^ Bouteûles. i 
/£^eir.-~Monpapa^hier vous nous avez laid 
se entendre qu'il y avoit des tableschez les cw 
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)>aretiers ; nous viennent-elleflf aussi des 
Romains? 

M* Faldesis* *— Des Romains ou des 
Grecs j car lors de la conquête des Romains^ 
les Gaulois ^ surtout ceux du midi ^ avoient 
pris beaucoup de choses de& Marseillais. 

Les taj^les à manger sont très-anciennes^ 
et elles eurent différentes formas. D'abord 
on les i^t basses ^ à un ou plusieurs pieds et 
sans aucun ornement. On les construisit en- 
suite de bois précieux^ orné de mosaïques^ 
de marqueteries, de nacre de perîe, et d'é- 
bène. Ce luxe prit naissance en Asie, et les 
Grecs ren rapportèi;;ent k Pépoque de leurs 
conquêtes. A Rome , du temps de la répu- 
blique, on ne mettoit po^nt de nappe sur 
les tables : à'chaqueserviceon les nettojoit, 
et les convives se lavoient les mains. Plus 
tard cependant on se serait de nappes , 
nommées mappce : elles étoient de toile 
peinte , avec des raies de pourpre^ sous 
certains empereurs , on en vit de drap d'or. 

Dès les premiers. temps de la monarchie, 
les Français couyroient de fleurs leurs tables 
et le lieu de leurs repas ^ c'est ce que nous 
apprend une pièce de Fortunaù : « Les 

6 « 
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murs , 'dk-il , au lieu de montcer dies 

pierres enduites de chaux ^ ëtoieat' tapissés 

de lierre ; sur le ^^ on avoit semé tant de 

fleurs^ que l'on crojoit marcher daos une 

prairie éma^Uée; leslisycdDirastoientayecle 

pavot; et la salie éloitembaaj'osiiéejdes. odeurs 

les plus agréables. La table seule offroitplus 

de roses qu'un champ entier : ce n'étoit 

point .une nappe qui la couvroit y c'étoient 

des roses : les mets y reposoient sur des 

roses : au lieu d'un tissu de lin ^ xuiâvoit 

préféré ce qui flatte Todorat. » 

Les décorations de table ont heaucoup 
varié, depuis cette profusion de fleurs ^ .q^ui 
du nïoins étoit agréable et naturelle ^ jus- 
qu'aux ennuyeux surûoMs. Las de repré- 
senter le printemps , l'automne et l'été , oii 
voulut aussi représenter l'hiver sur nos ta- 
bles y et cela se nomment dès décorations 
giçrées , parce qu'on imitoit , avec une 
poudre blanche ^ cette sorte de gelée ^ que 
nons nommons gwre. Un certain C!azade 
perfectionna cette invention , en faisant 
succéder le printemps à l'hiver. Sous le gi- 
vre, les arbres étoient verts, les prairies 
ornées de fleurs j et ce givre artificiel étoit. 
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.ainsi que celui de la nature^ d'espcccà pou- 
voir jse dissoudre. En efiFet , à peine a voit-il 
septi quelque teiups la dialeur de la salle^ que 
peu A peu il se faad oit. Alors commençoitun 
.uouvesvugenre de spectacle : iusensiblenaeqt 
on yoyoit la rivière se dégeler, les arbres 
verdir, les fleurs éclore, et le printemps , 
comme.par une sorte de prodige, étaler aux 
jeux ded spectateurs étonnés toute sa pa- 
rure et sa magnificence. Cazade. est mort 
sans avoir çonxqauniqué son secret , même 
asesenfans. 

Dans le siè^de dernier^ on imagina chez 
les princes^ pour les jours de grand àppa* 
reU , une joaanière de servir qui tenoit du 
nierveilleux : c'étoient des macliines qui , 
descendant du plafond entr'ouve^t, appor-» 
toient dans la salle des plats, ou même la 
table entièrement servie. Brantôme décrit 
un festin pareil, donné par le vidame de 
Chartres. Le plafond étoit peint en ciel ; 
tout-à-coup il s'entrouvrit , et donna pas- 
. sage à des machines en forme de nuées, qui 
apportèrent le service , et le romportérejat 
ensuite lorsqu'il fallut desservir. Au dessert, 
il y eut un orage artificiel , qui , pendant 
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une demi-lieure entière, fit tomber une 
pluie d*eau odorante et une grêle de dra- 
gées. Le roi Stanislas avoit à Lunëville , une 
de ces tables volantes y qui descendoit du 
plafond. Depuis on a préféré, pour évi- 
ter les accidens, de les faire monter de des- 
sous le parquet. 

Madame Valdesis. — Monsieur, vous 

nous direz bien quelque chose sur le lit des 

Romains, quoique cela sorte de votre sujet \ 

car jamais les Gaulois n'eurent Tusage de 

' manger couchés sur des lits. 

M. p^aldesis. — On sent , d'après Pori- 
gine de Rome , ce que durent être les lits 1 
des premiers Romains : long* temps cel 
peuplene coucha que sur delà pailU et des 
feuilles d'arbres sèches. Ce fut Fexempledes 
nations vaincues par lui, qui, plus tard , le 
rendit plus difficile ^ur cet atticle. Alors il 
remplaça les feuilles sèches par des matelas 
delà laine de Milet et des plumes du pi 
fin duvet ^ le bois commun de ses premier 
lits, par le bois d'ébène, de cèdre et de 
tronnier, enrichi de figures et d'ouvrage 
de marqueterie. Il y en eut d'ivoire et d'ar 
geat massif ; on vit v des couvertures d 
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pourpre rehaussées d'or : ces lits avoleot 
la forme de nos canapés qu'on nomme bai-- 
gnoires. 

Depuis la fondation de ïlome jusqu'à la 
seconde guerre punique, les Romains s'as- 
sirent à table sur de simples bancs de bois^ 
à l'exemple des Cretois et des Lacédémo- 
niens. Ce fut Scipion l'Africain qui intro- 
duisit à Rome ces petits lits, qu'on nomma 
long-temps/7x/A22Cizm, africains, à cause de 
leur origine. Ils étoient fort bas , d'un bois 
assez commun, rembourrés seulement de 
paille ou de foin, et couverts de peaux de chè- 
vre ou de mouton. Plus tard, on les nom- 
ma archiaqueSy archiachi^ du nom d'Ar- 
chias, tourneur ou menuisier de Rome y 
qui s'empara de ce meuble étranger pour le 
perfectionner un peu. Dans le siècle d'Au- 
guste , les gens d'une condition médiocre ne 
se servoieut pas encore d'autres lits que des 
lits archiaques. Les daïhes romaines, rete- 
nues par lia sévérité de mœurs qui brilla 
long - temps chez elles,, ne commencèrent à 
se coucher sur les lits de table à la ma- 
nière|[des hommes, que vers le temps des 
premiers Césars : jusqu'à cette époque, elles 



126 COUTUMES 

s'y ëtoient tenrues assises. Les jetinei? gens 
qui n'a voient point encore revêtu la robe 
virile, continuèrent a observer Tancieriiie' 
discipline, lors même que les dames ro- 
maines s'en ëtoient affranchies; et jamais , 
dit Suétone, les jeunes Césars, Cafius et 
Lucius , ne mangèrent à la fable d'Auguste, 
qu'ils ne fus&ent assis in imo loco . au ba^ 
bout. 

Héloise. — • Puisque les premiers Ro- 
mains couchoient sur des feuilles sèches, il 
est à croire qu'ik buvoient dans leurs 
casques. 

M. Valdesis. — Il est à présumer qu'ils 
se ser voient pour boire de cornes d'ani- 
maux ^ ce furent au moins les premiers vases 
dont les hommes firent usage. L'huile Sa- 
crée du tabernacle étoit gardée dans une 
corne ,• les preniiers poètes nous présentent 
toujours leurs héros buvant dans des cor- 
nes. Oti fit ensuite des vases de terre cuite, 
plus tard encore on prépara la peau des 
animaux, afin de la rendre propre à con- 
server. Lorsque Abraham renvoya Agar, 
il lui mit sur l'épaule une outre pleine 
d'eau. 
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Jutes. — Qu'est-ce que c'est qu'une 

outre! 

M. Kaldesis. — Caloient des sacs de 
peaux de ck^vres préparées* Aalieu d'écor- 
cher Pauîmal après Tavoir tué, OQ le dé- 
pouilloit comme on fait un lièvre ou un 
lapifi» 

, Héldise. — On devoit encore préférer 
les vases déterre^ puisqu'on en faUoît aur 
para van t. 

M. Valdesis. — Tu oublies , ma fille , 
qu^un vaisseau de terre se casse. Quant à 
Tancienncté de la poterie, elle est incontes* 
table. Cet art étoit tellement lionorépar les 
Israélites, qu'on voit dans la généalogie de 
la tribu de Juda uua famille de potiers, qui 
tiayailloit pour le Roi et demeuroit dans ses 
jardins. 

Pour revenir aur outres , on en fît long- 
temps' usage, même en France, pour trans- 
porter les vins au dehors. Les Provençaux 
envoy oient leur s liuiles dans des outres; ils 
avoient pris cette méthode des anciens, et 
c'est «ne de Qelle& qu'ils^^ ont conservées le 
plus long."^ tBmpsl 

Pierre- de Blois^. déclamant au douzième 
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3iècle contre le luxe des chevaUers , nous 
représente ces militaires conduisant^ dans 
les armées^ des chevaux chargés d'outrés de 
vin et de tous les ustensiles qui annoncent la 
gourmandise et Tivrognerie. Au repas que 
donna Pliilippe-de-\aloi&aux rois d'Ecosse j 
de Majorque, de Bohême, et de Navarre, 
il 5 avoit sur dressouer royal ( le hufifet ), 
dit Je songe du vieux pèlerin , autre vais- 
selle (Vor ne d'argent, fors que tantscu-^ 
lemenù un oultre de cuir , auquel Qultf% 
es toit le vin du Rof et des princes etr^^ 
qui seoyent à tabler 

/i//e^. •— Comment! une outre de cuir, 
sur le hufFet d'un roi î 

M, P^aldesis. '^Da temps de Philippe^ 
oh n'avoit point de bouteilles^ on ne lei^ 
connut que bien des années après, 
• Madame F'aldesïs — Je croyois, mon- 
sieur ,1a décôuvette dû verre beaucoup plus^v 
ancienne. ^I: 

M. Valdesis. — Et vous avîèij raison , 
madame : elle eut lieu mille ans avant la 
naissance de J.-C. Des marchands de nitre^ 
traversante Phénicie , voulurent faire cuire 
leurs alimens sur lejB bords du fleuve Bélus. 
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lisse servirent de morceaux de ûitre au lieu 
de pierres, pour élever leurs trépied s, La 
matière s'embrasa , se fondit avec le sable , 
et forma de petits ruisseaux d'une liqueur 
transparente, qui, s'étant figée à quelques 
pas de là, indiqua la manière défaire le verre. 
Plusieurs siècles se sont cependant écoulés 
avant que le verre eût atteint le degré de 
perfection où nous le' voyons aujourd'hui, 
lia été long- temps rare, et regardé comme 
une chose très-précieuse. Une mosaïque de 
verre excita l'admiration des Romains dans 
le temps de Sylla. Saint- Pierre ayant trouvé 
dans un temple de l'île d'Aradus des co- 
lonnes de verre qui étoient, à la vérité, 
d'une grandeur et d une grosseur extra- 
ordinaires, négligea, pour leur donner 
toute son attention, d'excellentes, sta- 
tues de Phidias, que renfermoit le même 
lieu. Dans le quatorzième siècle, on ne se 
servoit qu'aux fêtes solennelles, de verres 
à boire. 

Madame Valdesîs. — Je conçois que 
Fart d'employer le verre , n'étant point une 
conséquence naturelle de sa découverte , il 
peut s'être passé uii temps considérable 

6* . 
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avant qhe nous eussions des bouteilles de 
verre pour mettre le vin; mais je suis fort 
en peine de savoir dans quels vaisseaux on 
servoit le vin sur la table des grands au 
treizième siècle. 

M. Valdesis. — Le vin , chez le Roi , 
comme chez les particuliers , se tiroit à la 
pièce. Si ^ à sa table ^ on bu voit plusieurs 
sortes de vins^ comme il arrivoit dans le^ 
purs de grande ct?réraonie , alors on enta- 
moit plusieurs futailles; et tous ces tonneaux 
entames appartenoient ensuite au grand - 
booteillier : c'étoit un des privilèges de sa 
charge. Dès Pannëe 1258, Jean d^Acre, 
graud-bouteillier de saint Louis y en jouis- 
soit en cette qualité. 

Au treizième siècle, les vases de cuir, 
de difTérer^tes dimensions , dont on faisoit 
tksage pour renfermer le vin ou tout autre 
liquide , se nommoient bouchaus , bou^ 
tiauxy bouties ou boiMilles. 

Au quinzième siècle , ces boutiauac ou 
bouillies prirent le nom defiouâeilles ; par 
la suite ce nom fut conservé aux flacons de 
verre dont on se servit. 

Aux^ premiers lignes de démence que 
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donna Charles VI ^ ftcvrlar route de Bretagne, 
les ofiScîers^quiy dan^ le r^pas préeédexrt ,^ 
lai avoieût donné à- boire y ayant été soup- 
qattaé^ de Favoir empoisoDûe, le duc de> 
Bourgogne, qtii ac<îompa^gnoit le Roi , leoir 
fit subir un interrogatoire ; mais ils protec^^ 
ièrcnt de leur innocence , dit Froi^sart ; et 
il« offrirent de la prouver , puisqu'il restoit 
encore du vin es bouteilles , dont aroit ba* 
le Roi, 

Gomme d s'agit ici du vin |)orté en route 
sur des fourgons, il né faut pas douter q^ue? 
le&bouteiUesdont parle Thistorien ne fussent 
des bouteilles de cuir. La Chroniçue scaiv^ 
daJ eus e de Louis XI ne laisse, sûr cette? 
inferpréiafion', aucun* doute à-éclkircir. 
Après avoir parlé du voyage que fit en 
France le comte de Warwick , qui avoilr 
placé sur le trône d'Angleterre Edouard IV; 
après avoir dëcrit^àf mamère dont le reçut 
le roi' Louis, les prcscns^ belles pièces d'or^ 
vaissetiêy pierreries -^ et autres belles be^ 
songnes dont on le combla ; elle ajoute 
qu'au retour de Warwick en Angleterre, 
Edouard, instruit de tout ceci; envoya, œ 
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lencontrey au roi Louis XI, des trompes 
de chasse et des bouteilles de cuyr. 

Nos marchands papetiers ont encore au- 
jourd'hui des bouteilles semblables ^ qui 
serveiil à mettre de Tencre j et se bouchent 
avec un morceau de bois tourné en vis. 

Madame Vàldesis. — Il me semble , 
monsieur^ que rnous avons obligation aux 
anciens de ces belles porcelaines qui ornent 
nos tables. 

M. . Vàldesis. -^ Lesi . Égyptiens ont 
connu l'art de fabriquer la porcelaine : ils y 
employoient les mêmes procèdes et les 
mêmes couleurs qu^on emploie aujourd'hui. 
Cetart aura passé en Asie^ et de là en Cbine^ 
ou il s'est conservé, le- pays n'ayant eu à 
souffrir ni de longues guerres , ni de fré- 
quentes'révolutions. On divise en six classes 
la porcelaine d'Asie : latruitée^le blanc an- 
den, la porcelaif^du Japon, celle de la 
Chine, le Japon chiné et la porcelaine 
de l'Inde. La porcelaine.truitée, ainsi nom- 
mée, sans doute, à cause de sa ressem- 
blance avec les écailles de la truite , est la 
plus ancienne, et celle qui rappelle le plus 
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Fenfance de Tart par ses imperfections. Le 
blanc ancien est une très-belle porcelaine. 
Le japor^ a une couverte plus blanche et 
moins bleuâtre que la porcelaine de la 
Cbine. Le /apon chiné unit les ornemens 
delà porcelaine de la Chine à ceux de la 
porcelaine du Japon. Dans la porcelaine 
des Indes y toutes les couleurs^ à Texceptloa 
dufbleu , se relèvent en bosse. C'est cette 
porcelaine que l'on voit communément en 
Europe. 

Sel Épices. — Drageoir. 

M. f^jW^^if. —- Dans les conversations 
I précédentes , nous nous sommes occupes^du 
I pain , de la viande , du poisson , des lé- 
gumes^ et nous n'avons rien dit de l'assai- 
sonnement. 

Jules. — Ah ! c'est vrai ; il faut pourtant 
du sel pour accommoder tout cela , et bien 
d'autres choses encore. 

M. Valdesis. — Commençons par I« 
plus nécessaire. Dès les premiers siècles , on 
a fait usage du. sel. Homère , quand il veut 
donner une idée de l'ignorance grossière de 
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certains- peuples: ^ dit : (c Qu'ayant du sel, 
il^ ne savent pas même en user, pouv as^ 
saisdntt» et pour Gon«0rv«iï leurs viandes. ^ 
Alexis rapporte que Phidippas feit le pre- 
mier dès Grecs qui imaginfi de saler lô 
poisson^; cepfâidant ,- si Ton en croit H&o-» 
èe%e, le sel étoit d -usage en Egypte de 
tetrtfe ancienneté ; et nous ponvons oroice , 
sans craindre de nous mëprend?c , que. nos 
ancêtres s'en sont toujours sewi. 

Mais comment s'y est - on pris pour 
du sel ? c'est ce que Thisloire ne nous ap- 
prend pasi Voici ce que j'imagine : les ha- 
bitans des côtes maritimes auront vu , à la 
suite d'une giraode toui»mente ou d'une 
haute mai^e, la me^ ateradonoer ,, êans 
quelque cavité de rocher, un peu» d'eau 
salée j ils auront tu le soleils pomper €ôtt« 
eau ; et , dans la place qu'elle occupoit au* 
paravant, lai^er du seL Frappés de cette 
opération de la nature ^ il leur auors été fa- 
cile d'imiter son procédé ,^ et de faiue des 
marais salans. 

Beaùjeu , année i55r, nows offre tm^fait 

qui peut servir à confirmer cette conjecture. 

Près d'Arles , il y avoit on étang , oà^ 



CAULOlSBg. ï3S 

tbtisles ans y on rècueiUoit du sel^ fait par la. 
nature et sans aucun travail liumaiii^ Per^ 
daiil l'hiver y et surtout dans les tempêtes y. 
la mer 5 dont il et oit voisin y le rempUssoiti 
d'eau salée. Cette eau^ qui n'avoit suout» 
écoulement^ s'évaporoit "pendantl les cImi-* 
leurs ;ell6 déposoit un sel très-blanc> et éïP 
telle quantité y queleRoi'en retiroitannueU* 
lement quarante mille écus . 

Indépendamment du sel marin que Tart 
forme avec la chaleur du soleil, Fart y par 
le moyen du feu , s'en procure un autre en- 
core d'une espèce différente. 

Parmi les mines diverses que la terre ren- 
ferme dans ses éntirailles y on sait qu'il y en 
a plusieurs qui sont de sel pur; et la Po- 
logne y entre autres pays y en fournit la 
preuve. Si, par hasard, quelque filet d'eau 
vient il couler sur ces couches internes, il 
les corrodera , en dissolvera des particules; 
et, quand il paroitra à la surface de la terre, 
il sortira' chargé de sel. Telle est l'origine 
des fontaines et puits salés qu'offrent certains 
pays, et surtout plusieurs provinces de 
France, éloignées de la mer. 

On prétend, en Franche- Comté , que lie* 
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puits de LoDs-le-Saunier y étoient connus 
avantrinvasion des Romains dans les Gaules. 
Au commencement du sixième siècle ^ saint 
Sigismond , roi des Bourguignons « dota le 
couvent d'Agaune avec ceux de Salins* Il y 
avoit des puits salés A Moy envie et à Marsal^ 
en Lorraine ; des fontaines salées^ à Salses, 
dans le Rous^illon^ dans la Provence , dans 
le Béarn; de leur côté, les Bretons ont fait 
des marais salans. Tout cela prouve que lés 
Gaulois a voient du sel; et que même les] 
Français des provinces maritimes en fai- 
soient un objet considérable de commerce. 

Une chose assez remarquable , c'est qu'on 
attribue aux Bourguignons la coutume de{ 
mettre un grain de sel sur la langue des en- 
fans au moment du baptême ; de là ^ dit-on^ 
le 'surnom dé Bourguignons salés. 

Eugène. — Quel est celui de nos rois qui 
a établi la gabelle ? 

M.Valdesis. — Jusqu'au seizième siècle,! 
le sel a élé en France une marchandise 
libre, dont le commerce et la vente détaillée 
étoient permis à tout le monde. A Paris J 
on crioit le sel dans les rue,s, comme ony| 
xrie les fruits et les légumes. Philippe - le- 
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Long et Philippe de Valois chargèi^enl pas- 
iagèrement cette marchandise d'un impôt. 
Après la fatale journée de Poitiers^ le dau- 
pliin établit la gabelle pour subvenir aux 
besoins pressans de l'état ^ et pour payer la 
rançon du Roi prisonnier : mais cette ga- 
belle ne ressembloit point à l'impôt ^ si jus- 
tement abhorré, connu depuis sous ce nom. 
Ce que nous nommons gabelle étoit une 
vente exclusive, accordée à une compagnie 
d'adjudicataires, quiavoient des tiibumaux, 
des lois, un code particulier, une armée à 
leurs ordres; qui^ après avoir taxé eux- 
mêmes la denrée qu'ils avoient le droit de 
débiter, avoient encore celui de forcer le 
particulier à la leur acheter aux prix qu'ils 
avoient fixés; qui, enfin , par une émana- 
tion de l'autorité souvei'aine , pouvoient , 
s'il enfreignoit leurs réglemens, saisir ses 
biens, l'emprisonner, le condamner a mort. 
Alors onobligeoit seulement les marchands 
sauniers à venir ^r dans un lieu indiqué, dé- 
biter leur sel. Les officiers préposés par le 
Roi, assistoient à cette vente , çt*ïls perce- 
voient leurs droits. 

Toute simple qu'étoit l'administration de 



» 



î38 COUTUMjfiS 

rimpotdu sel établi par le dauphin, 11 pro- 
duisit cependant de^ abus ; ces abus devii 
rent tcls^ ils occdsionnèréijt de si grand< 
vexations, que, soiisChârlfes VÏII , les étal 
du royaume s'en plaignirent. En i547i^ 
Henri II changea la forme de percfeptioi 
qui çubsisioit; mais ce fut pour serésevxi 
le privilé^jiR exclusif de la vfente du sel, ct^ 
pour le mettre en ferme. 

A ta personne des rois , ainsi qu'à cell< 
des particuliers, est altaclië quelquefois ai 
bonheur rëel , qui influe sur leur réputation;^ 
Pour avoir mis unimpôt£ur le sel , Philippiel 
de Valois fut tourné en ridicule : Edouard/ 
son ennemi, Tavoit appelé, par dérision 
r auteur de la loi saliqiie; le Français/ 
caustique et malin , s'étoit plu à répéter / 
dans sa vengeance, ce sobriquet injurieux. 
Henri II échappa à leur satire , cependant^ 
il établit véritablement la gabelle'; c'est-à*^ 
dire, celui de tous les impôts que* la* nation^ 
a toujours regardé comme le plus odieux r 
la gabelle s'est perçue pendant deux siëcles^'l 
et très -peu de personnes savent qu^ellè est' 
due à répoux de Catherine de M'édicis. \ 
Maria. — Après le sel vient le poivre. 
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M* Valdesis. — Soit. Voxis savez , mes 
faus^ que c'est une production de l'Iode, 
e toutes les épiceries^ le poivre est celle 
i y de tout temps^^ a- été la plus répandue 
s le coiânterce ; paa? la raison qu'on en 
àjtou jours beaucoup employé dans la cui- 
we; OU' a *mêmé nomiïïé les ^ciers de» 

La grande consommation de ç^te sorte 
^pice faisoit encore augmenter son prix ; 
felà, le vieux proverbe chercommepowreé 
ebaut prix du poiyreluî donnoit de l'imp- 
ortance ; il entroit dans les présens : c'étoit 
!un des tributs que les seigneurs ecclésias* 
iques ou séculiers exigeoient quelquefois 
e leurs vassaux ou de leurs serfs, Geoffroi, 
rieur du Vigeois,. voulant exalter la ma- 
oificence d'un certain GuilUume^ comte 
e Limoges > raconte qu'il en avoit chez lui " 
es tas énormes, amoncelés sans pria: , 
ûmme sic eût été du gland pour lesporcs^ 
/échanson étant venu un jour en demander 
our les sauces du comte , l'officier qui gar- 
oit ce magasin si précieux ,jç7r/^ unepellcy 
lit l'historien , eu il en donna une peU- 
îiée entier e> Quand Clotaire III fonda le 
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monastère de Corbie^ |)armi les différentes 
denrées qu'il assujétit ses domaines, de payer 
annuellement aux religieux, il y avoit trente* 
livres de poivre. Roger, vicomte deBéziers,.^ 
ayant été assassiné dans une sédition par les 
bourgeois de cette ville, en 1107, une des, 
punitions que son fils leur imposa , lorsqu'il 
les eut soumis par les armes ^ fut un tribut 
de trois livres de poivre à prendre annuel- 
lement sur chaque famille. Enfin, dans la 
ville d'Aix, les Juifs étoient obligés d'eri 
payer de même deux livres par au à Tar 
chevéque. 

On essaya , dans le seizième siècle , d'in- 
troduire en Provence la culture du poivre, 
et l'on y réussit. 

Jules. — Il y a du poivre blanc et da 
poivre noir. 

M, J^aldesisi — Ce n'est qu'une même; 
espèce : la seule différence qu'il y ait entre 
le blanc et le noir, c'est que celui-ci a son 
enveloppe, et que l'autre en est dépouillé. 

Eugène. — Le piment n'est-il pas une 
espèce de poivre ? | 

M, f^aldesis, -^ Il en sert au moins, Le\ 
piment vient des Antilles. Les habitans de 
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cette partie de l'Ainërique en assaisonnent 
^ tous Wrs alimens : les- habitans des cli* 
.mats chauds aiment les savenrs fortes. Co- 
lomb^ qui le trouva en usage parmi ces 
peuples , lorsqu'il découvrit leur existence , 
crut avoir trouvé le vrai poivrier d'Asie j 
et^ dans cette confiance^ il le rapporta en 
Europe. 

Il y en a un autre du même genre ^ que 
, l'oii a nommé indifféremment poivre àû 
Guinée^ poivre d'Inde, poivre du Brésil, 
;. dont la gousse, oblongue, est fort diffé- 
rente pour la forme, du fruit que produit 
le poivrier asiatique^ le nom de corail des 
jardins paroit lui convenir mieux ; sa belle 
couleur rouge l'a fait nommer ainsi par cer- 
tains cultivateurs. 

Eugène. — Toutes les épiées nous vien- 
nent de l'Asie ? 

Ms P^aldesis. — Toutes, sans exception. 
On les connut en France long-temps avant 
les croisades, cependant elles n'y devinrent 
un peu communes que quand les expéditions 
maritimes qu'occasionnèrent ces guerres re- 
ligieuses , eurent fait naître et affermir le 
commerce des Occidentaux avec le Levant. 
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dictionnaire c^épices , au pluriel , signifie 
le droit alloué aux juges dans les procès 
par écrit. Je n'aperçois pas le rapport qu'il 
peut y avoir entre des aromates et les ho« 
Horaires d'un juge^ si ce n'est qu'on ait 
donné d'abord des parfums^ puis ensuite 
de l'argent. 

M. Valdesis. — C'est cela même. Pour; 
te rendre la chose sensible^ je crois devoir 
la reprendre de plus haut. 

Nos ancêtres aimoient les assaisonneme 
forts. Ce goùt^ au reste ^ n'étoit point en eu 
un appétit déréglé de la nature; c'étoit 
principe d'hygiène , un système réfléchi : 
leurs estomacs ^ chargés de viandes indi^ 
gestes, avoient besoin d'être aidés par d 
stimulans qui leur donnassent du ton. D'a< 
près ces idées , non-seulement ils firent en- 
trer beaucoup d'aromates dans leur nourrà- 
ture , mais encore ils imaginèrent d'enr. 
ployer le sucre pour les confire, ou pour 1 
envelopper, et de les manger ainsi , soit a 
dessert comme digestifs, soit dans la journ^ 
comme corroborans. Après les viandes, o 
servoit chez lès riches, pour faire la.diges 
tion, de l'anis , du fenouil , de l'a coriandre 
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confits au sucre. Un auteur qui peint les 
! . mœurs de la cour d'Henri III, nous dit qu'a-* 
I près le dessert , les uns prenaient un peu 
\ iFanis confit y les autres du cotignac; 
mais il falloit quiljut musqué. Il y eut 
aussi des dragées faites avec du genièvre, et 
f qu'on nommoit dragées de S. Kochy^Rvce 
qu'on les croyoit propres à préserver du 
\ mauvais air et de la peste. 

Ces aromates confits étoient ce que l'on 
nommoit épices. Ils formoient presque en*- 
tièrement le dessert ; car les fruits , réputés 
froids par leur nature, se mangeoient au 
commencement du repas. s 

Mais à la table du Roi, et à celle des 
grands seigneurs, il existoit une autre cou^ 
tume : outre les épices qui composoient le 
^ dessert^ et qui étoient destinées pt)ur les 
convives , il y enavoit d'autres, plus choisies 
encore , qu'on servoit dans une boîte parti- 
culière , divisée par compartimens. Cette 
botte étoit d'or, d'argent , ou de vermeil^ et 
se nommoit drageoir, du nom des dragées 
Vune des principales choses qu'elle conte- 
uoit.G'étoit ordinairement un écuyer,quel- 
quefois même un homme de distinction , 

7 
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qui 4Yoit rhonneur de présenter le drageoir; . 
et ii ne le présentoit qu'à son maître ^ à moins 
que celui<^ci y voulant lK)norer particulière* 
ment un de ses convives^ ne le lui envo^ ât. On 
apporta vins et épices, écrit Froissard ^et 
sentit du drageoir, devant le roi de France 
tant seuiement , le comte dHarcourL 

A l'entrée que Charlotte de^Savoie^ femme 
de Louis XI ^ fît dans Paris ^ la ville ^ dit 
Commines^lui présenta^ entre autres cho- 
ses y plusieurs drageouers , tou^ plains 
d'épiceries de chambre et belles con^ 
fitures. 

U y avoit aussi de petits drageoirs qu'oq 
portoit en poche, pour avoir , dans le jour, 
de quoi se parfumer la houche ou se forti-? 
jQer Testomac* D'Aubigné remarque que le 
duc de Guise s'étant trouvé mal up moment, 
avant d'^eireassassiné par l'ordre de Henri UI^ 
on lui apporta' des prunes de Brignoles con- . 
files j et que, comme il serrait le resté 
dans son drageoir f on le manda de la part 
du Roi. 

Hos bonbonnières modernes ne^ont que 
des drageoirs anciens sou3 un autre nom. 

Les épices étoient regardées comme un 
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prësenl honorable. Quand Henri IV fît son 
entrée dans Paris, en j 694 , l'Étoile rap- ' 
porte qnemessieiirs de la ville luiprtfscn^ 
tèrent de l'hypocras, de la dragée et dc$ 
flarhbeatix. 
^ Ala nouvelle anne'e, aux mariages, aux 
fétes de parens, on donnoit des (tpices : les 
boîtes de dragées et de éonfîtures sèches que 
les parrains et marraines distribuent au- 
jourd'hui après avoir tenu un enfant sur les 
fonts, sont un vestige de l'ancienne, cou- 
tume. 

Lorsqu'on avoit gagné un procès, on al- 
loit , par reconnoissance , offrir des épices 
à ses juges ; et , bien que la justice se rendît 
gratuitement , ils les acceptoient ,• parce 
qu'une semblable bagatelle ne pouvoit pas 
alarmer leur délicatesse. Bientôt l'avarice et 
Favidité changèrent en abus ce tribut de 
gratitude. Pour y remédier. Saint Louis dé 
fendit ans jnges de recevoir, dans la se- 
maine, plus de la valeur de dix sous en 
fpices. Philippe-le-Bel, plus sévère encore, 
leur défendit d'en accepter au delà de ce 
qu'ils pouvoient consommer journellement 
dans leur maison , sans gaspillage. 
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Au lieu de tous ces paquets de bonbons , 
dont la multiplicité embarrassoit^ et dont 
on ne pouvoit se défaire qu'avec perte , les 
magistrats trouvèrent plus commode de 
recevoir de l'argeiit ; mais il leur falloit , à 
chaque procès, une permission particulière : 
le rapporteur ne pouvoit rien recevoir ^ue 
le tribunal n'eut admis la requête du plaideur 
à ce sujet. Ce fut ainsi qu'en iSSq, un sire 
de Tournon obtint de donner vingt francs 
d'or a ses deux rapporteurs. 

Ces abus nouveaux en produisirent un 
autre plus grand encore. Accoutumés à des 
rétributions , les juges oublièrent que , dans 
l'origine , elles avoient été libres, et ils en 
vinrent à croire qu'elles leur étoient dues : 
en i^oZy ils rendirent un arrêt qui les dé- 
clara telles. Les plaideurs, de leur côté, ne 
Secondèrent que trop l'avidité des gens de 
justice ; car, pour se les rendre favorables , 
ils n'eurent pas honte d'apporter les épices 
avant la décision de leurs procès , et de se 
présenter chez leurs juges comme corrup- 
teurs. Mais ce qui est à peine croyable , 
c'est que bientôt les magistrats firent une loi 
de cette nouvelle coutume ^ et ce sont ces 
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honoraires qu'on a nommés épices ^ de leur 
nom primitif. 

Quant aux dragées faites avec des aro- 
mates^ on en servoit dans toutes les bonnes 
tables avec différentes sortes de vins artifi- 
ciels : ces deux objets terminoient le repas^ 
De là vient cette façon de parler ^ si com- 
mune aux écrivains du temps : après le a)irt 
et les épîces ; pour dire, après la table. Les 
rois de France , parmi les officiers de leur 
maison, en avoient un, clxargé des épices , , 
qui portoit le titre iH épicier. 

Fruits. Jardins. Grand usage des roses. 

Eugène. — En suivant Tordre établi dans 
nos repas , nous en sommes arrivés aux fruits. 

M, Valdesis. — Ce sera aussi un des Su- 
jets de notre entrelien de ce jour, et celui 
par lequel je vais commencer. 

Un pays froid et sauvage, couvert de ma- 
récages et de forets , tel qu'étoit ancienne- 
ment la Gaule , devoH avoir peu de fruits 
indigènes; cependant , parmi ceux que cul- 
tivoient les Romains ^ il y avoit des nèfles 
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tirées des Gaules ; la sorte de pèche la plus 
grosse qu^ils eussent, en venoit aussi. 

Primitivement l'Europe avoit très-peu de 
Iruitsj elle n\*st deyenue riche en ce genre 
que par acquisition et par adoption. La plu- 
part de c^ux dont nous faisons usage sont 
originaire^ de PAsie. Nous devons Tabricot 
à TArménie j la pistache et b prune > à la 
Syrie ; le citron, à la Médie j Tavelinp , au 
Pont ; la châtaigne , à Castane, ville de Ma- 
gnésie } la noix ,~à la Perse. Le cerisier , cet 
arbre qui orne si agréablement nos vergers^ 
et qui donne un fruit si salutaire , nous vient 
aussi de TAsie : c'est à LucuUus que nous 
devons ce biepfait : ce géue'ral Roo)4Mis Tap^ 
porta des environs de Cérasonte, dont on 
lui conserva le nom. Le cerisier , naturalisé 
en Italie , se répandit ensuite dans le reste 
de l'Europe. 

L'Asie nous a encore donné l'amande , 
l'ananas. On prétend que le grenadier est 
originaire d'Afrique, d'autres disent de 
Chypre. Nous sommes redevables du coi- 
gnassier à Cydon , ville de Crète ; de l'oli- 
vier, du figuier, du poirier et du pommier 
k la Grèce ; mais le Çguier fut transplanté 
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et cùltiTë en Italie ^ avant de l'ctre dans la 
Gaule. 

Les Gaulois durent Tolivier aux^recs. Il 
leur fat apporté par ks Phocéens , fonda- 
teurs de Marseille ^ qui leur apprirent aussi 
Tail de le cultiver. Les Grecs le durent eux- 
niénies à l'égyptien Cécrops, lorsque ce 
prince vint de Sais s'établir dans PAttique 
avec une colonie ^ environ seize cents ans 
avant la naissance de Jésns^Christ. Cécrop^^ 
voulant tirer quelque parti du terrain sec 
et aride du pays où il se fixoit, y planta 
des oliviers ; ils y réussirent si bien> que ce 
prince établit à Athènes le culte de Mincrvp^ 
à qui la tradition attribuoit l'honneur d'a- 
voir fait connoître l'utilité de cet arbre , et' 
qui, par cette raison , étoit révérée à Sais. 

Marid. -^ Et ces bonnes oran^^es qiïe 
nous mangeons y qu'est-ce qui nous en a fait 
présent? 

JkT. Valdetis. —• L'opinion commune est 
que l'oranger vient de la Chine , et qu'il fut 
apporté dans nos climats par les Portugais^ 
lorsqu'au temps de leurs découvertes et de ' 
leurs conquêtes, ils eurent reconnu cett'è 
contrée de l'Asie. On prétend qu'on voit 
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encore aujourd'hui à Lisbonne^ dans les 
jardins du comte de Saint-Laurent ^ le pre- 
mier oranger qui parut en Europe, et qui 
est le père de tous ceux qu'on y possède à 
priésent. Mais ce qui -détruit cette anecdote, 
c'est qu'il est question d'orangers en France 
longtemps avant les voyages des Portugais 
dans l'Inde. Un compte de l'an 1 335, pour 
la maison de Humbert, dauphin de Vien- 
nois, fait mention d'une certaine somme 
payée pour transplanter des orangers. Mais 
revenons à l'introduction des fruits dans les 
Gaules. 

A mesure que les Phocéens multiplièrent, 
le long de nos côtes, leurs établisseinens^ 
il est probable qu'ils y introduisirent les dif- 
férens arbres fruitiers qu'ils a voient dans 
leur patrie ; et ceux même des contrées étran- 
gères avec lesquelles le commerce leur don- 
iioit dél rapports ; qu'ils en firent part aux 
Gaulois leurs voisins et leurs alliés. Après 
la conquête des Gaules, les vainqueurs in- 
troduisirent chez eu^ des fruits gaulois, et 
nous firent en échange d'autres présens; ce 
qui fait dire à un historiep du temps que la 
Gaule Narbonnaise avoitgénéralement/ou^ 
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les fruits que produisoit V Italie. « Si votu 
avancez un peu pljas au Nord ^ et à ia hau- 
teur des Cevennes, ajoute Strabon, vous y 
trouverez les mêmes fruits^ excepté l'olive 
et la figue ; mais^ un peu plus loin^ le raisin 
mûrit difficilement. » César etVarroD disent 
à peu près la même chose. La Gaule alors 
cultivoit sans doute beaucoup de citron- 
niers^ puisqu^au rapport de Velleïus-Pater- 
ci)lus , César , lorsqu'il l'eut soumise , décora 
son triomphe avec les branches de cet arbre. 
Ces faits , et d'autres pareils doivent nous 
inspirer quelque défiance sur ce que disent 
plusieurs auteurs du froid excessif de la 
Gaule. ^ 

Au reste ^ plus les Gaulois trouvoient 
d'obstacles dans leur sol , plus il étoit glo- 
rieux pour eux d'y avoir acclimaté des ar- 
bres tirés d'un pays plus fertile et plus chaud. 
Avec le temps^ ils obtinrent des succès plus 
considérables : les figues et le raisin vinrent 
à maturité dans les provinces septentrio- 
nales de la Gaule Narbonnaise^ et jusque 
dans le territoire de Paris. L'empereur Ju- 
lien, qui habita cette ville pendant qu^il 
étoit gouverneur des Gaules ; parle avec 

y* 
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ëfoge de la "vigiie et des figuiers des Pa^ 
risiens , qu'ils élevaient, dit-il , d'une ma- 
nière Jndustrieuse, les couvrant l'hiver avec- 
de la paille de froment. 

On voit que dans la culture des fruits, les 
Gaulois de'plôyoient la même habileté qiw 
dans la culture des grains ; mais les richesses 
qu'ils avoient acquises par leur industrie et 
leur jgénie inventif, furent anéanties , et pé- 
rirent presque an commencement de leur 
naissance , par l^nvasion des Francs et 
autres barbares qui se partagèrent la Gaule. 
Le changement de gouvernement, le par- 
tage des terres , la servitude y l'ignorance , 
les guerres affreuses , et tous les malheurs 
enfin qui furent la suite de cette seconde et 
grande catastrophe, étouffèrent tout talent 
et toute émulation ,• Tart de la culture eut le 
sort des autres. Pour en juger il suffit de 
lire deux pièces de vers queFortunat adres- 
soit à sa mère et à ses sœurs, pour leur an«> 
noncer des chétaignes qu^il leur em^oie 
dans un panier tressé de sa main , et des 
prunes saiiuages que luî-méme, dit-il, a 
cutillies dans la forêt. Ce présent ne res- 
semble -t- il pas à celui d'un sauvage ? Ca^ 
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peûdiuat celui qui le faisoit étoit tm eyéque 
4|m fréqueutoit la cour des rois. 

Une autre pièce tout aussi singulière, est 
celle où le même auteur célèbre le jardin 
d'Ultrogotei femme de Childebert , roi de 
Paris : « Ou y voit, dit41, dis gazons émafl- 
lës de fleurs, des roses, des vignes et des 

arbres fruitiers. Ces arbres furent plantés par 
le monarque lui - nàéme ; et la main qui les 
planta ajoute à la qualité de leurs fruits. » 
. PourriHt^ on croire de nos jour» qu'un tel 
. jardin fut ^itué dans la capitale , fait ponr 
une reine , embelli par le roi son époux , et 
qu'il ieùt paru asseK merveilleux au prélat 
poëte pour éveiller sa muse ? Si tels éloient 
les jardins des rois , qu'étoient -donc ceux 
<ies particuliers ? 

HéUnêe. •— Si Childebert revenoit au 
monde , il trouveroit une grande différence 
entre son jardin et celui des Tuileries. 

M. F'aldesU. *— Charlemàgne , malgré 
toute la splendeur de son règne , n^a voit pas 
des jardins plus brillans que celui d'Ultro- 
gote. Les ordres que , dans plusieurs en- 
jdroits de ses capitulaires , il donne pour leur 
xullure, aux intendans^e bqs maisons roja<^ 
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les, nous prouvent que ce n'ëtoit qns de 
grands vergers , avec: un. potager dans le- 

-quel, pour dei*nier degré de magnificence^ 
on plantoit quelques fleurs. 
. Sous les rois de la troisième race , le grand 

. tardin du Louvre avoit une pièce de vignes. 

; Oh y faisoit du vin; et Louis-le- jeune, en \ 
1 1 60 , assigna même au curé de Saint-Ni- 
colas, six muida à > prendre annuellement 
sur cette vendange*. Peu à peu^ cependant, 
on |oignit l'agréable à l'utile; et Le jardin 
du- Louvre devint célèbre par ses treilles, 

; ces. berceaux, ses préaux , ses sièges et pa- 
villons de verdure. Celui de. vingt acpens 
qu'avoitCharlek V , sur lesbords^dela Seine, 
à l'endroit où cette rivière entre dans Paris,, 
acquit aussi de la réputation par de seiï^ 
!l^lables ornemens : car jusqu'au seizième 
siècle, on ne connut guère d^autres déco- 
rations. Ce n'étoit pourtant qu'un verger y, 
qui ne diâerpit des g uinguettes actuelles des 
faubourgs que par plus d'étendue et un plus 
grand nombre d'arbres. 

Tels furent , pendant quipze siècles ^ les 
jardins en France. Là les arbres^ plantés ea 

plein sûi* > croissoient à l'abandon. On n'i- 
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maginoit point qu'il fût possible de les ap- 
pliqijer cofitre ces xnurs épais qui envelop- 
poient alors tous les châteaux^ pour leur 
procurer, contre les vents froids, un abri, 
favorable pour la qualité ou pour la préco- 
cité des fruits. Point de taille , aucune pré- 
caution, aucun soin : on laissoit tout faire à 
la nature. 

L'on commença enfin sous François I . à 
croire ^ue la culture des. arbres étoit une 
science , et que ses règles méritoient au moins 
d'être étudiées. La protection, que ce mo- 
narque accordait aux lettres engagea plu- 
sieurs cultivateurs éclairés à écrire sur l'art 
du jardinage. De ce nombre fut M. du Bel- 
lai, évéque du Mans, homme estimable^ 
et trop peu connu. Fait par sa naissance pour 
aspirer aux premiers emplois, ce digne pré^ 
lat pratiqua dans son diocèse les vertus d'un 
apôtre. Vivant en philosophe, il sut rendre 
utiles à sa patrie les amusemens de ses lai- 
sirs. M. du Bellai vint à Paris en i546, re- 
présenter à François I. la misère des pro- 
vinces ^ et particulièrement celle de son dio- 
cèse où le pauvre étoit réduit au pain de 
gland. Il mourut la même année à Paris. 
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* Au eominenceoient du dtx«septième siècle, 
Findusirie natureHe à la nation s'exerça dans 
quelques provinces. On Tania les Langue- 
dociens pour la culture des metons ; les Pi- 
cards pour celle des herbes potagères et 
des légumes ; la Touraine surtout acquit sous 
le rapport des fruits une grande réputation. 

Jules. ^- On la nomme le jardin de la 
France. 

M. f^aldesis, — * Oui } mais sais^tu pour- 
quoi? 

JBugène. «— Permettes ^ vxxtn papa^ que 
je réponde pour Jules. Je pense que ce nom 
fut donné k la Touraine par plusieurs rai- 
sons; surtout pour la douce température de 
l'air ^ la fécondité du territoire mt la qualiié 
des fruits. 

M. Valdesis. — Ces di<»es sont ^assex 
.essentielles pour aToir eu de l'inflùenoe sur 
la dénomination qui éait ie so^et de nos wt^ 
cherches ; cependant il est prouvé que la 
Touraine doit son surnom k son . làabileté 
dans le jar^nage , qui Pa rendue la plus fer- 
tile en bons fruits : ainsi tout l'honneur en 
€st j non jiu terroir ^ mats k^ Vi ndustrie 4^ 
s&$ faahitans. 
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Maria. *^Mon papa ^ D'&nnms-nous pi» 
rien sur les fruits 9 il me semble qu'il y en 
a beaucoup de très-bons dont vous n'arer 
point parlé* 

M, Valdesis.^^ie vous ;ad dit Torigiae 
des fruits dont la France a fait Vaoquisition; 
quant à leur culture et à leur perfectionne- 
ment y je crois inutile d'entamer cette ma* 
tière , qui ne peut avoir d'intérêt que pdur 
les cultivateurs. Les fruits indigènes vou» 
sont connus i n'ayant rien à vous apprendre 
sur ce qui les regarde^ jje les passe soos 
silence* 

Eugène. — Mon papa , les mûres nom» 
viennent de l'Italie ; sans doute vous les avee 
omises à dessein, afin de nous parler ptos 
longuement de l'arbre précieux qui les porte 
et des insectes qui s'en nourrissent? 

M. Vàldesis, — Tu as deviné ma pen- 
sée : car il seroit difficile^ dans un entretien 
comme le nôtre y de ne pas parler des mures^ 
et par suite du commerce des vers à soie. 

Si l'on s'en rapporte à M. de Serres (an»* 
née 1600 ) y l'introduction des mûriers en 
France neremonte pas plus haut que le règne 
de Charles VIII ^ qui «succéda à Louis 2J^ 
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son père , Tan i483. Quelques-uns des gen- 
tilshommes français qui accompagnoient le 
prince à la conquête de Naples , -ayant eu 
occasion de voir souvent des mûriers dans 
ce royaume , en enlevèrent des planb , qu'à 
leur retour ils transplantèrent chez eux. Le 
premier canton de France où l'on ait vu 
des mûriers, est celui d'Alan en Provence, 
près de Montelimart, sur les confins du 
Daupliiné. Bientôt le re$te de la Provence,' 
le Languedoc, le Dauphiné, le Cointat Vé- 
naissin et l'archevêché d'Orange, en furent: 
garnis. On vit s'élever tout-à-coup et se mut» 
tiplier des manufactures Se soie, qui devin- 
rent une branche de comnierce très -pro- 
ductive. 

Héloîse. - — Je voudrois bien connoître 
l'origine de la soie? 

M. yaldesis. r— Il paroi t que l'art dq| 
mettre la soie en œuvre fut inventé da 
l'île de Cos par Pamphile , fille de Plati 
Cette découverte fut bientôt tran3mise a 
Romains , qui n'en surent pas profiter. L'e 
pereur Héliogabale passe pour être le pr 
mier qui ait porté en Europe des habits d 
soie. Aurélien en refusa un à l'impératri 
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.sa femme ^ en lui disant : a^^ dieux ne 
\ plaise que f achète du fil au poids de tor. 
\,\ies Romains^ alors , ne savoient point en- 
core faire la soie : ils l'achetoient des Ethio- 
piens. Ce furent deux moines qui , arrivant 
des jEndes à Constantinople , offrirent à l'em- 
pereur Justinien d^enseigner à ses sujets cet 
.art y qui pouvoit leur devenir utile. L'em- 
Lpereur les renvoya à Sérinde , ville où ils 
favoient demeuré, chercher des oeufs des 
anscctes qu'ils disoient ne pouvoir être trans- 
-^rtés vivans. De retour à Constantinople , 
^ces moines firent éclorcrdans le fumier les 
œufs qu'ils rapportèrent : ainsi fut connu 
des Romains le secret des vers à soie. 

Cefuten 1470, sous lerègne de Louis XI, 
Squ'il s'établit à Tours des manufactures de 
ieries. Les premiers ouvriers employés 
ans ces manufactures furent appelés de 
énes^ de Venise, de Florence et même 
la Grèce: car la soierie ctoit connue dans 
us ces pays avant de l'être dans le nôtre, 
commerce de la soie s'établit aussià Caen ; 
ais le reste du royaume l'avoit totalement 
édaigné, ce qui, selon de Serres, étoit une 
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preuve d'ignorance ^ ou un manque d'indusJ 
trie y puis([ue la duchés^ d'Àrsèoi avoil 
élevé àLeyde, ville bien plus septenlrio-^ 
nale que la France , des vers • à soie ^ et 
qu'avec cette soie elle avoit fait des babiW 
lemeus qui furent portés par ses fiUes. ' 
Mais en voilà plus qu'il n'en faut sur oe^ 
sujet pour satisfaire votre curiosité ^ ne^ 
eufans; j'ajouterai pour plaire à Maria/ 
qu'en 1 709 ^ M^ Ban , premier président de] 
la chambre des comptes de Montpellier^ fie 
faire des mitaines et des bas de soie avéCT 
les cocons dans lesquels les araignées dei 
jûtdins ênfveioppent^etirji osttfs. ^ 

Héloîse* «^ Je n'envie point à ma sœuf 
son goût pour les toiles d'araignées ; \e m'ell 
tiens à celui que j'ai pour lea roses ^ et J9 
vois avec plaisir qu'il me vient d'héritage] 
puisque nos ancêtres mettoient de l'eau M 
rose jusque dans la soupe ; qu'ils avoient dd 
liqueurs ^ des bonbons à la rose^ que leufl 
tables étoient couvertes' de roses, etc. , eWJ 

M. Valdesis, ^— Je suis charmé^ nM 
chère petite , que tu me remettes sur la voiaff 
]'ai passé légèrement sur 1 article des sauce^ 



GAULOISBS. l& 

j^*y reviens avec d'autant plus ^de plaisir 
s^y rencontre des usages qui vous se- 
It agréables à entendre* 
.u nombre d'une trentaine de sauces oa 
loieni les aromates et dont on faisoit 
ige dans le quatorzième siècle^ qr compte 
luce à Y eau bérdtSj la saucefRiscade , 
sanee à la rose. Ueau bénite se faisoit 
^c un demi - verre d'eau rose , autant de 
|us y un peu de gingembre et de marjo*- 
la ; Je tout bouilli ensemble et passe par 
tmine» 

mv la sauce muscade il falloit.de la ca- 
le^ du sucre, des clous de girofle, de la 
de paradk , une noix muscade toute 
Te et un peu de vinaigre. Celle - ci sje 
roit cbaude. Toutes les autres ëtoient 
iposées dans le même genre : beaucoup 
dce$ et d'aromates. Dans celles qui n'ë^ 
it pas ce qu'on nomme piquantes , ou 
|0^it entrer du sucre ; parce que , sucre 
^jamais gâté sauce i mais plus souvent 
*e on y méloit de l'eau rose ; parce qu'on 
it les parfums, et que le parfum/de la 
ëtoit celui dont on faisoit le plus de cas. 
/eau rose s'emplo^oit non-seulement dana 
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les sauces ^ mais eticore dans les ragoul 
dans les desscrlsXes cerneaux se mangeoû 
à l'eau rose. Chez l^s souverains et les grai 
seigneurs ^ on se lavoit les mains avai 
après le repas avec de IWu rose. Enfin ,1 
auteur du treizième siècle ^ qui blâme 
assaisonmfmeus trop multipliés qu'on 
ployoit alors ^ conseille de manger les 
seaux rôtis, avec un peu vin, du sel et 
Teau rose. 

Non -seulement nos ancêtres aimoienl 
goût des roses, mais ils recherchoient 
core l'odeur et la vue de cette fleur._, et' 
l'employoient , comme parure , dans toi 
les occasions de joie et d'allégresse, ô 
coutume au reste , tiroit son origine d*ti 
autre plus ancienne : les Gaulois, pour m{ 
trer l'assurance avec laquelle ils naarclioi 
au combat, et le mépris qu'ils avoient 
la mort , ne portoient , dit vElien , pour 
casque , dans un jour de bataille , qu' 
couronne de fleurs. C'est probablement 
cet usage que naquit chez leurs desceudi 
celui de porter un ornement pareil aux ji 
de fêtes et de réjouissances. 

Mais de toutes les fleurs qui pouvoir 
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îr à cette parure , la rose fut celle qui , 
r Pagréfuent de son parfum , la beauté 
W forme et de sa couleur ^ obtint surtout 
référence. Il n'y avoit point de cérémo- 
d'éclat ^ point de noces, point de festin' 
Fon ne portât un chapel ou chapeau de 
es : ainsi se nommèrent les couronnes, 
roman de Pefce-^ Forêt y décrivant une 
y a soin de remarquer que avoisi chas^ 
et chascune un chapeau de roses sur 
chief. Lorsque le connétable servoii le 
à table, il avoit à la main une verge 
nche, et sur la tête une de ces couronnes, 
religieuses , quand elles faisoient pro- 
ion, les filles, quand elles se marioient, 
ortoient une. Plusieurs des anciens cou- 
lîers de nos provinces régloient que lors- 
un père mariera sa fille , il pourra ne lui 
ner que le chapeau de roses; c'est- à- 
e , la restreindre pour toute dot à la seule 
ronne du mariage. 

^adame K aide sis. — C'est sans doute 
cet ancien usage que vient cette façon de 
er lorsqu'une fille ou une femme à fait 
grande perte , quelle a perdu la plus 
lie rose de son chapeau ? 
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M. l^aldesis. *** Cela est pf ésnmàbl 
Quan); au choix de la rose pour eti fon 
les cliapels de nocefi(^ il tenoit à uae opim( 
de convenance : comme TBabit de la mari< 
^lôit blanc ^ en signe de sa pureté virginalcj 
on aura cru^ sans doute y qu'il falloit un av{ 
nement de couleur* tranchante pour rdeyei 
cette blancheur si uniform'e. 

La dévotion adopta aussi l'usage des coJk 
rennes de roses dans certaines cérémoni«i 
religieuses^ telles que. les processions : cetl^ 
coutume subsiste même encore. Saint Loqj| 
faisbit porter une couronne de fleurs à sfj 
enfans.^ tous les vendredis de l'année^ ei| 
mémoire de la couronne d'épine que portl 
Notre Seigneur, 

Les chapels étoient d'un usage sigénéralj 
qu'à Paris ce fut une profession particulier^ 
d'en &ire et d'en vendre. Ces sortes de mafi 
chauds se nommoient chapeliers ; noti^ 
que portèrent ensuite , et que portent encord 
ceux qui fabriquent ou vendent les chapeai 
de leutre. Dans les statuts qui ont été donna 
en 1756 aux marchandes de fleurs artift« 
cielles :» elles sont 4^ même qualifiées c/ut 
pelières en /leurs. 



GAULOISES. t&r 

Eugène, r- Ces particularités jônt au$si 
nusantes qu'instructives. 

I M. yaUesis Écoute ce qui me reste 

'dire. Vers la fin du quatorzième siècle 
ëUbUt au parlement une coutume assez 
bgulière. Lorsqu'un pair laïque avoit un 
frocès k ce tribunal, et que son rôle étoit 
^pelé, xlprèsentoitdes roses aux magis- 
als. Le duc d'Alençon, fils du roi Henri H 

soumit à cette espèce d'hommage. En 
586, Henri, roi de Navarrre, depuis roi 
î France «ous le nom de Henri IV, le ren- 
Haussi^ mais il fut le dernier. Les troubles 
^la ligue a jant interrompu les fonctions du 
irleuient, et oblige' de le transférer à Tours 
i ne songea plus à la vaine cérémonie des 
|ses , et elle s'abolit. 

Darf plusieurs villes, il n'étoit pas permig 
tout le monde d'élever de» rosiers chez 
S : c'étoit Jà ua privilège particulier. A 
Hris, le rosier de la cour ei les marchands 
' chapels en jouissoient i. mais il» étoient 
lus à présenter chacun , tous les ans, au 
^erde la ville, trois chapeaux de fleurs 
veille des Rois; et vers l'Ascension , ua 
uuer de roses pour la provision d'eau. 



^ 
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Ce goût de nos ancêtres donne Texpllca- 
tion de ces redevances de boisseaux de roses 
qui faisoient partie des droits seigneuriaux^ 
et que les grands seigneurs exigeoient dans 
leurs terres. 

Vin. — Bière. — Cidre. — Poiré, - 

M. J^aldesis. — Jusqu'à présent nous 
nous sommes occupés des mets ; parlons un 
peu des boissons. 

Eugène. — Le. vin dpit avoir le pas sur 
les autres. 

M. Valdesis. — A plusieurs titres j sur- 
tout à cause de son ancienneté. Vous conr 
noissez l'Histoire sainte^ mes enfans^ et vous 
savez que Noé planta la vigne , qu'il but de 
son jus et s'enivra. 11 est donc positii quela 
vigne est originaire de l'Asie. Les Phéni-» 
ciens^ dit -on, la transportèrent dans la 
Grèce et sur les cotes de la Méditerranée , 
d'où elle passa en Italie. Au commencement 
du règne de Nuraa, la vigne n'étôit pas en- 
core cultivée à Rome, et lés libations, au 
rapport de Pline , ne se faisoient qu'avec du 
lait. Numa favorisa la culture de la vigne ; 
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il apprit aux Romains à la tailler; et, pour 
encourager cette pratique, il ordonna que, 
dans les sacrifices , lès libations de vin ne 
pourroieht être que d'un vin provenu d'une 
vigne taillée. 

Les anciens regardoient les vins gcecs 
coname les meilleurs de tout l'univers , sur • 
tout ceux des îles de Crète (aujourd'hui 
Candie ), de Chypre , de Lesbos et de Chio. 
Les habitans de la Grèce suivoi«nt un pro- 
cédé particulier pour faire le vin : ils expo- 
soient le raisin au soleil pendant huit ou dix 
jours; ensuite ils le tenoient à peu pris au- 
tant de temps à l'ombre; enfin, ils le fou- 
loient. 

Quant aux Gaulois , il est constant que , 

six siècles avant J.-G. , ils connoissoisnt 

l'usage du vin ; puisque quand les Phocéens . 

vinrent fonder Marseille , Petta, fille d'un 

roi du pays, présenta à Euxène, leur* chef, 

une coupe remplie de vin et d'eau. Mais 

on ne dit. point si ce vin étoit une produc-' 

tion indigène ou étrangère; on ne sait pas 

davantage qui apporta la vigne dans les 

Gaules^ et dans quel temps on commença ^ 

la cultiver; cependant il est présumableque 

8 
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ce fureuit les Phocéens qui app<»rtèreiit ïa 
vigne dans les Gaules , et apprirent les pre- 
miers aux Gaulois l'art de k tailler et de la 
culliveré 

Pour concilier différens auteurs sur V^O" 

que où Is^ ^igne fut apportée dans les 

Ga4iles y voici ce que je suppose : pendait 

pkksieurs siècles ^ et jusqu'aux première 

conquêtes des Romains^ il u*y aura eu que 

les Marseillais et les colonies qu'ils l&ndè- 

rent sur leurs côtes , qui se seront livras à 

cette culture. Leur politique en aura fait un 

secret, pour éprouver dans leurs profits 

moins de concurrence ; comme le sénat de 

Marseille défendit le vin aux femmes de la 

république , pour maintenir les bonnes 

mœurs parmi elles. La rareté de ces vins les 

aura rendus chers. Ceux d'Italie ne l'étoient 

pas moins à raison des frais de transport : 

ainsi s'explique ce passage d^ Fossidonius : 

a II a' y a j parmi les Gaulois , que les gens 

riches qui boiveïit du vin; et ces. vins , ils 

les tirent de l'Italie, ou des cantons de 

Marseille. » 

Mais lorsque les Romainseurei^ soumis 
à leurs armes celte partie de la Gaule, qu'ils 
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oomméreut pronnce, et qui aujourd'hui 

forme le Daupliinë , la Provence et une 

partie du Languedoc, leurs ^rji)ée« et leurs 

colonies j favorisèrent, y étendirent^ proha«- 

blement, la plantation des vignes. De proche 

en proche elles se propagèrent; c'est ainsi 

^'au temps de Cësar^ plusieurs cantons^ si* 

tués au nord des Céveune^ avoient déjà des 

vignobles.Il p^roit encore^ d'après ce que dit 

César lui-même ^ que la culture de la vigne 

étoitdevenoe chez les Gaulois une chose d'en^ 

gouement; puisqu'il remarque comme un fait 

singulier, que les NervienSy peuples delaBel*' 

gique y l'avoient exclue de leur territoire re-» 

gardantle vin comme xkxi breuvage également 

contraires la santé, au courage et à la vertu. 

Dans le nombre des vignobles gaulois, U 

jeu eut qui acquirent , à jusle titre, uue 

certaine réputation. Rome apprit à les con- 

noître^ et les rechercha : car c'est un tra^ 

vers cammun à tous les peuples , d'estimer 

plus ce qui vient d'un climat étranger, que 

ce qui croit chez eux : ainsi , tandis que les 

Gaulois tiroient à grands frais leurs vins 

d'Italie, les Romains aclietoient fart cher le 

via des Gaulois ; ce qui forma ppur ceux-ci 
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une branche de commerce très - consir 
dérable^ 

Eugène. — J'ai lu quelque part que les 
ilomains estimoient bieaucoup aussi les fro- 
mages de Nîmes et 'du Gévaudan, la sau- 
mure d'Antibes , les huîtres des'environs de 
Médoc , le chervis du Rhin, leis carottes de 
toute la Gaule, et une espèce de pomme que 
l'on nommoit pomme gauloise. 

M. yaldesis. — La réputation des viaà 
tIu midi de la Gaule allant toujours crois- 
sant, les Gaulois retirèrent dé leurs vignes 
un produit immense^ mais bientôt cette 
source de richesses fut fermée par les tyrans 
qui avoient soumis cette riche coiitrée. L'an* 
née gade J.-C. , ay ant été presque universel- 
lement contraire aux grains et favorable à la 
vigne, il s^ensuivitune sorte de disette gé- 
nérale. Domitien, alors empereur, imagina 
quela trop grande quantité de vignes dimi- 
«uoit assez l'abondance du grain pour causer 
une famine dans l'empire /fondé sur ce faux 
principe, il publia un édit par lequel il or- 
donna d'arracher la moitié des vignes dans 
la plupart des provinces romaines , et de les ' 
détruire entièrement dans d'autres : la Gaule 



1 

GAULOISES. 173 

fut au, nombre de ces dernières. L'ordre y 
fut exécuté avec rigueur; et les Gaulois, ré-» 
duits à la bière, à l'hydromel, à toutes ce» 
tristes infusions dont avoientusé leurs pères 
avant de connoître le vin, se.virent, sans., 
oser murmurer, dépouillés par l'imbécille 
et féroce despote, d'une de leurs propriétés 
les plus précieuses. 

L'inique arrêt de Domitien subsista près 
de deux siècles.. Enfin ,, Fan 282 de J.-C. ^ 
Pro bus l'anéantit. Après avoir rendu la paix 
à l'empire par ses victoires , ce sage et vail- 
lant empereur rendit encore aux provinces 
la liberté de replanter des vignes. Les Gau- 
lois s'y livrèrent avec empressement Les 
légions romaines qui se trouvoient répati- 
dues dans la Gaule, turent même employée» 
à ces plantations : car telle étoit la sage po- 
litique de Rome, lorsque ses soldats n'é- 
toient point sous les armes , de les occuper 
aux travaux publics et utiles. Probus , sur- 
tout , ne donnoit aucun relâche aux gens 
de guerre; il les faisoit travailler dans les 
provinces, à défricher les landes et les bois, 
à dessécher les marais, à planter des arbrej^ 
fruitiers, et surtout de la vigne qui, d'ordi- 
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naire, vient ùans les lieux où il ne sauroîf 
ctoître autre clîo^^ En endurcissant ainsi 
«*es trottpesà la fatigue, Pfobus se concîlioil 
encore famour des peuples au bonheur des- 
quels il les faisait contribuer. 

Bientôt la plupart des coteaux de la Gaule 
furent converts de Vignes; et ees vignes ne 
-se terminèrent plus comme sous les premiers 
Césars ^ au nord des Cëvennes; presque 
toutes nos provinces eurent les leurs; soit 
qu'alors elles entendissent mieux cette sorte 
de culture; soit que , parle dessèchement 
des eaux croupissantes et par le* défriche- 
ment des forets^ le climat fût devenu plus 
chaud. On vit des vignobles dans le terri- 
toire de Paris : Tempcreur Julien ^ qui de- 
meura dans cette ville ^ vante la qualité des 
. vins de ce canton. 

Lorsque les Gaulois avoient reçu -la vigne 
des Phocéens , ils avoient aussi pris d'eux 
pour sa culture tous les procédés grecs j 
mais à cette seconde époque, ils adoptèrent 
îes méthodes des Romains , leurs instru- 
mens ^ leurs pressoirs , leurs usager pour la 
vendange , etc. 
Xes vins de laNàrbonnaise devinrentalors 
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très-célèbresrlcmrrenoromëe fut telle qu€ SOUS 
Fempire d'HoBorius ^tLs occasionnèrent une 
iirruptioxidesGQthâd'Ëspagne.Bicn qu'AianL 
fe y roi deceite nation ^ put compter dans ses 
élats d'excellens vignobles, il voulut cepen- 
dant se rendre maître d'une contrée jQoris- 
santé qui en possëdoit de si fameux. Il y en- 
tra au tenips des vendanges^ eut d'abord 
<}i»elque succès^ et prit Narbonne; mais en- 
fin il fut repoussé^ et retourna honteuse- 
ment che^ lui boire les yïas de ses terrés. 

Ceux des barbares du nord^ Fi^ancs^ Yi- 
aî^lhs^ Bourguignons^ et autres y qui^ plus 
heureux qu'A tarife, s'établirent par leurs 
arme» dans la Gaule ^ n'apprirent à con- 
n(4tre qu'avec transport la boisson nou- 
velle qu'elle leur offrit. Accoutumes à la 
bière et à l'hydromel y ils dévoient plus que 
d'autres la trouver délicieuse. Aussi ces 
peuples s^occupèrent-ils de règlement favo- 
rables aux propriâaires de vignobles. Dans 
k loi salique, dans celle des Visigoths, il y a 
des amendes décernées contre ceux qui arra- 
cheront un cep, ou qui voleront du raisin. 
La protection que le gouvernement accor- 
doit aux vignes^ les fit croire uneproprie'té 
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indépendante : Cliilpéric ayant» taxé, par 
toute l'étendue du royaume, chaque pos- 
sesseur de vignes à lui fournir annuellement 
une amphore (i) de vin pour sa table, il y 
eut une révolte en Lîmosin : l'officier , 
chargé de percevoir ce tribut odieux, fut 
même massacré. 

Les rois de France eurent des vignobles 
xlans leurs domaines. Chacun de leurs pa- 
lais avoit ses vignes, avec un pressoir et 
tous les instrumens nécessaires pour la ven- 
dange. Les Capitulaires de Charlemagne en 
offrent la preuve : on y voit te monarque 
entrer, sur cette espèce d'administration, 
dans les plus grands détails avec ses éco- 
nomes. Quand , après la mort de Loiiis-le- 
Débonnaire, les trois fils de ce prince, met- 
tant bas les armes, furent convenus ^enfin 
du partage de ses états, Charles-le-Chauve 
eut la France occidentale ; Lothaire, la 
France orientale et l'Italie j et Louis, ce qui 
étoit situé en Germanitî , au-delà du Rhin. 



(i) Un,e Amphore éioli un grand vase, chez les 
Romains et les Gaulois ; qui coDtenoit la 7^ ou 8*. 
partie d'un muid. 



r 



GAULOISES. Ï77 

Hais , comme celui-ci , dans son lot y n'a voit 
point de vignobles^ on joignit k son partaiçe 
quelques villes ou villages en dççà du 
fleuve i lesquels produisoienù du vin. 

Depuis deux ou trois cents ans , les Fran-« 
çais , possesseurs de vignes^ recueilloient le 
fruits de leurs travaux et s'enrichissoient 
par le commerce : leurs vins, qu'ils faisoie^it* 
excellons , disputoieut la préférence aux 
vins étrangers,- le gouvernement, qui n'a- 
voit jamais rien fait en leur faveur, s'en 
occupa tout-à-coup pour l*»ur nuire. Ea 
i566 , le royaume ayant éprouvé une di- 
sette , parce que la récolt.e avoit été mau- 
vaise , Charles IX , abcsé comme 1 avoit été 
précédemment Domitien , en atti ibua de 
même la cause à la trop grande abondance 
de vignes ; et, comme Domitien, jl les pros- 
crivit. Une ordonnance régla que, dans 
chaque canton, elles ne pouri oient occu- 
per que le tiers du terrain; et il voulut que 
les deux autres tiers fussent converlis en 
terres la')ourables, ou en [>rés. 

11 est à remarquer que les deux princes 
qui proscrivirent les vignes eu France, fu- 
rent Tun, l'auteur de la Saint-Bartlieleaii ; 

8* 
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Taulre, un des plus grands tyrans (juî aycnt 
afflige le monde. 

Les guerres civiles qui eurent lieu à cette 
époque , empêchèrent d'exécuter Tédit de 
Charles IX, et en iSy?, Henri Illadodcit 
^ordonnance de son frère. 

Maria. — Mon papa, qu'est-ce que c'est 
que Vhfdromen 

M, Vaîdesis. — Pouf ^aire de Thydrq- 
mel, on meltoit une partie de miel sur douze 
parties d'eau ; et pour ôter la fadeur de cette 
■ l^oisson , on y ajoutoit des aromates. L'hy- 
dromel étoit la boissson favorite de tous les 
peuples du nord. Les Gaulois ne la connu- 
rent que par les barbares qui envahirent 
leurs provinces : avant qu'ils eussent du vin, 
ils buvoient de la bière , dans laquelle les 
gens riches meltoient du miel , sans avoir 
jamais songé à en faire entrer dans leur eau. 

Plutarque avance que tousles peuples bar-' 
bares, avant d'avoir connu les liqueurs vi- 
neuses, ont con^mencé par boire du miel 
détrempé dans l'eàu^ cela est vraisemblable : 
en efFet, de tous les breuvages qu'une na- 
tion peut inventer , celui-ci est le plus sim^ 
pie, surtout quand le piiys qu'elle habile 



contient de vastes forets qui kû faaniissent 
do miel eo abondance. 

Jutes. — * Mon papa^ vous nous ayez dit 
qu'aox jours de£estms^ dans le treizième 
siècle^ les grands seigneurs français faisoîeiH 
tirer du vin à même les tonneaux , parce 
qu'on ne connoissoit point alors les bau« 
teilles ; c^e'toient les Craulois qni avoient in- 
venté les tonneaux ^ je m'^n soaviens bien. 

M. Valdesh. — Originairement les Ho- 
maiofi et les Grecs n'earent , pour conserver 
et transporter leurs vins , que deif vases de 
- terre ou des outres. Mais le» uns , fragiles , 
les autres , sujets à se découdre ou à moisir, 
affroient bien des inconvéniens. Les Gau- 
lois qui allèrent s'établir le long du Pô, fi- 
rent part aux Romaios de l'ingénieuse in-, 
vention des tonneaux ; et ils purent alors 
recueillir une vendange un peu considérable 
et Fenvuyer au loi^n sans danger. 

On sait pour certain que lès Gaulois in- 
ventèrentles tonneaux ; mais on ignore si ce 
fut avant ou après qu'ils eurent passé les 
Alpes , et si les Romains, à leur tour ^ ne 
les ont pas apportés. 



l8o COUTUMES 

Hélçïsei — A qui devons-nous la bière? 
M. Kaldesis. — La bière est Tune des 
plus anciennes boissons; et celle de toutes , 
peut-être , qui a été le plus en usage dans 
l'Europe. On attribue Tinvenlion delà bière 
âuxliabitans de Pélùse , ville d'Eg jple , l'an 
du monde 2107. On dit que ne pouvant 
cultiver dans leurs terres que des grains , 
parce que tous les ans elles étoient inondées 
par le Nil^ les Pélusiens trouvèrent Part de 
se faire avec ces grains mêoies une boisson ; 
et, £elon l'expression de Pline, forcèrent 
l'eau de leur fleuve à les enivrer. Un pareil 
bienfait fut reçu par le reste de l'Egypte 
avec tant de reconnoissance, qu'on en fit 
honneur au dieu Osiris. C'est ainsi que, che2i 
Jes peuples septentrionaux de TEurope , un 
motif semblable fît attribuer à Odin l'in- 
vention de l'hydromel^ et que, chez les 
Grecs , Bacchus passa pour l'inventeur du 
vin* 

Maria: — llies anciens faisoient - ils la 
bière comme nous? 

M. Valdesis* •— H paroîtque leur bière 
n'étoit qu'une simple infusion ; et qu'on fai- 
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«oit macérer les grains dans l'eau : aucua 
des auteurs anciens ne nous apprend qu'elle 
fut cuite. 

Cependant le goût que nos ancêtres , de- 
puis ]es croisades, prirent pour les épices et 
pour les saveurs fortes, se répandit aussi 
sur quelques-unes de leurs boissons ; ils ne 
voulurent plus que des bières vigoureuses. 
De là vint cette expression populaire y 
comme de la petite bière , pour exprimer 
MXi homme sans mérite, ou quelque chose 
qui ne fait auc^une sensation. Afin d'avoir la 
bière telle qu'ils la désiroient , on y mettoit 
jusqu'à du piment, de la poix- résine et des 
baies. D'autres y jetoient de l'ivraie, au 
risque de la rendre dangereuse et enivrante. 
En Allemagne , on la saloit. En Flandre , 
outre le houblon , on y ajoutoit des baiesî 
dç laurier y de 1^ gentiane^ de la sauge, de 
la lavande, des fleurs d'ormin, et d'autres 
graines semblables. 

Jules. — • Qui a introduit le cidre en 
France? 

M, FaJdesis.-^^otLS le devons, selon 
quelques auteurs, aux Biscayens, qui ap-» 
piirent des barbaresques d'Afrique à le 
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fabriquier, et qui , à leur tour , Yenseigni* 
rent aux Normands. Saint Augustin prouve 
que le cidre est la plus ancienne boisson des 
bomntes. Sans contester un tëtnoignage si 
respectable ^ je me bornerai à diire que Faa- 
tiquitë du cidre en France^ remonte k 
Forigine de la monàrcbié. Du temps de 
Thierry, roi de Bourgogne, on servait à k 
table des rois du vin et du Cidre. 

Maria, •— Mettoit-on aussi dans le ci- 
dre de la canelle, de la lavande, du lan* 
rier, etc. etc. 

M. Kaldesis. — Le goût pour la bière à 
changé dans la France | mais la . manière 
dont se faisoit le cidre est restée la méaie. 

Jules. — Dites- nous don^c, s'il vousplait^ 
pion papa, comment on fait le cidre ; ou 
plutôt comment on le faisoit. 

M> Vcdâesis. — t Dès qu'ion avoit cueilli 
les pommes, on les port oit dans des auges 
circulaires, où elles étoient écrasées>soasati€ 
meule que faisoit mouvoir un homme OO' un 
cheval. Réduites ainsi en pâte , on les jetoit 
dans de grandescuves. EUesy £erBAentaient, 
après quoi on les portoit au pressoir^ ayant 
soin de les placer entre ài^^ lits de paille 
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pour les contenir^ tels ctoienl les procédés 
qu'on emplojoit au seizième siècle, et tels 
soQt encore ceux qu'on eimploie aujour- 
d'hui. ~ 

Eugène. — On de voit faire aussi Ju poiré 
en Normandie. 

M, Valdesis. — Uusage du poiré est 
aussi ancien que celui du cidre. L'Angle- 
terre a tiré long-temps pour sa boisson, du 
cidre et du poiré de la Normandie. Dans les 
années ou le vin manquait, et où l'on éloit 
réduit à boire du cidre et du poiré, quel- 
ques personnes y mêloient y avec ces deux 
dernières liqueurs, une décoction de pru- 
nelles bouillies, ou de mûres; cette teinture 
donnoit à la liqueur une couleur de vin ca- 
pable de tromper l'œil, et une saveur agréa- 
ble qui favorisoit l'itlusioà. 

Depuis qu'on s'est aperçu dans Paris que 
ïes cabaretiers se servoient de poiré pour 
frelater leurs vins, l'enti'ée de cette boisson 
y est défendue. 

Une ordonnance de Charles VI, en î4o7, 
parle d'un breuvage, nommé prunelle ^ qui 
se vendoit dans les marchés comme le vin 
et le cidre. Celui-ci tirait son nom des pru- 
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nelles avec lesquelles il étolt fait. On jrtoit 
dans un tonneau défonce et rempli d'eau, ; 
une certaine quantité de prunelles tout en- 
tières j deux ou trois mois après, on retiroit 
Peau, et Ton y ajoutoit quelques aromates. 
Cette boisson se nomcùoit aussi dépense. 
. Outre \si -dépense de prunelles, il y en 
avoit une autre, faite de la même manière 
avec des pommes entières, et qui étoit sur- 
tout d'usage à Paris , où les habitans n'ayant 
point de pressoir pour faire du cidre, pié- 
féroient d'employer leurs fruits à uneboisson \ 
qu'ils pouvoient composer eux-mêmes. Le 
Journal de Paris , sous Charles VI et 
Charles Vil, décrivant une disette "qu'é- 
prouva la capitale ea 14^0, dit qne ceuloc 
qui en ji^er avaient fait leurs but^nlges y 
comme dépence de pommes ou de p-ru-^ 
nelles y jetèrent, au printemps, ces fruits 
dans la rue, po::r que les paras dr Sainù 
Antoine les mangeassent (ou sait qu'ils 
avoiint ce privilège),- ma. s qucî les pauvres 
les disputoient aux cochons, et Ls dévo- 
roîcnt avec avidité^ trop heureux encore de 
trouver un alim'ent. 

Jules. — Je me rappelle fort bien, nioti ^ 
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papa^ que les religieux de Saint Antoine 
pouvoient seuls laisser aller leurs cochons 
dans les rues de Paris, et que ceux qui ne 
leur appartenoicnt pas étoient conduits par 
le bourreau à l'Hôtel-Dieu, oà on leur en 
domioit la tête. 

j Sucre. — Café. 

Héloîse. — Mon papa , vous nous avez 
[fait connoître la plupart des alimens dont 
lies premiers Français faisoient usage, leurs 
tîîoissons ont eu aussi leur tour, et vous ne 
inous avez, rien dit du sucre ni du café'. 

M. Valdesis. — Ce sera le sujet de noti*e 
lenlretien de ce jour ^ mais je vous fais re- 
marquer eu passant que le café est d'un 
jtisage trop moderne pour qu'il en dût être 
^uest:ion ici; n'iniporle, je compte satisfaire 
fvolre curiosité sur ce poinfcomme sur le 
iresle. Parlons d'abord du sucre. 
r On ne sauroil prescrire le temps où le 
pucre a paru pour la première fois^'il est 
cependant certain que lés anciens l'ont 
Connu; puisqu'au rapport de Pline, ils fai- 
loieutusiige de sucre de certains roseaux aui^ 
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vraisemblablement y étoient le» cannes 
sucre* Mais, il paroit ^u'oii< ne possédoit 
l'art de cuire ce sucre, de le coadeuser^di 
le réduire en une masse solide et bkaclie, 
comme oqus le faisons aupurd'liui. 

Maria. — Mon papa , voulez-vous biei 
avoir la complaisance de nous dépeindre k 
canne à sucre ? . 

M. Valdesis. — La canne à sucre oi 
çaunc de sucre ^ comme on la nanuzie dat 
le pays (|ui la produit ^ est massive ^ gari 
de nœuds rapprochés les. uns des autr< 
soa écarce e&t mince , et sert d'eavelop] 
à une multitude de longues fibres paraUè! 
ment disposées , formant uneespèce de tisî 
cellulaire, rempli d'un suc doux , agréabl<^| 
un peu gluant, et qui ressemble à du sir< 
délayé dans beaucoup d'eau. Les caim< 
plantées dans une bonne terre s'élèvent ci 
dinairement à six ou huit pieds ; leur dia- 
mètre est de douze à quinze lignes enviroi 
elles acquièrent une belle couleur jaune 
mûrissant,' leur suc est savoureux. Gel] 
que Ton fait venir dans les terrains bas 
marécageux 5 s'élèvent juaqu'a douze pie< 
et même, plus^ et elles sont presque ausi 



^sses qne le bras; maïs leur sae^ quoi que 
iboQ^Dt^ est fort aqueuii et pea sucré. Les 
s^rains arides^ au contraire^ donnent de 
^-petkes cannes dont le suc est peu 
abondant^ trop rapproche, et comme à 
Iwni - cuit par Tardeur do soleil. Dans un 
>on terrain , soigné comme il doit Fétre , ïc 
Éin des cannes à sacro subsiste douze^ 
fBtmze akn^ ^ et mé^tne plus. L'âge auquel on 
(bit coHperlei? cannes nest point fixe, le 
lisips de leur maturité variant suivant la 
|nipérature des saisons. On ne doit jamais 
couper ton qu'elles sont en ieurs; it faut 
venir ce monveftt d'un mois environ, oa 

îen attendre qu'il y ait un même espace de 

mps qu'il soit passé. Pour tirer le sucre des 

innés, on les écrase : pour cette opération, 
se sert de moulins k eau , de moulins 

vent et de moulins à bœufs ou à chevaux^ 
' Eugène. — Ge procédé dottaoit du sirop; 
is qui a fait connoître le secret de blan- 

irle sucre, del' épurer, de le faire durcir 

T la cuisson ? 

M. f^alJesis. — On prétend que cet art 
Il en usage "chez les Arabes depuis plus de 
Ibuf siècles. Il est de beaucoup postérieur 
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en Europe ; quoiqu'on ne puisse pas peut? 
étro assigner l'époque précise ou il a étéiai 
troduit ou trouvé. Ce qu'il y a de cerlaii 
c'est qu'il y avoit en France, du sucre 
fine au commencement du quatorziè 
siècle. Un compte de l'an i333 ^ pour 
maison d'Humbert, dauphin de Viennoi» 
parle .de sucre blanc. 11 ^•n est* quesdi 
dans une ordonnance du roi Jean^ ano 
i555, où l'on donne à celte substance 
nom àocafetin. Euslache Deschamps, poi 
mort vers 1420, et dont il nous reste 
poe'sies manuscrites , dénombrant les di 
rentes espèces de dépenses qu'une fera 
occasionne dans un ménage^ compte ce! 
du sucre blanc pour les tartelettes. 

Héloîse. — Le sucre devoit être rare 
cher clans ce temps- là? 

M. Valdesis. — Pendant fort long-tem 
le haut prix de cette marchandise la fit n 
ger presque dans la clause des remèdes, 
apothicaires la vendoient exclusivement, a^ 
«iquel'eau-de-vie ;de là vient ce prover 
apothicaire sans sucre ^ lequel subsiste e\ 
coTCy pour exprimer un homme qui manq 
de ce qui lui est le plus nécessaire. 
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Maria. — • Qu'entend-on par raffinaga 
ie sucre ? ' 

M, f^aldesis. — D y a dans le suc des 
sannes ^ comme dans plusieurs autres socs 
ie$ plantes^ une partie qui cristallise^ et 
iQe qui ne cristallise pas. Le sucre , pro* 
j^emept dit^ est cette partie du suc des 
plantes qui cristallise; mise à part et dé- 
l^atgée de la mêlasse ou sirop qui ne cristal- 
ftse pas. L'objet du travail des raffineries est 
ionc de séparer ces deux parties l'une de 
Bautre, et ce travail est tout entier ren- 
ferme dans deux points : premièrement, 
8iire cristalliser la plus grande quantité de 
tacre qu'il est possible ; deuxièmement ^ . 
importer le plus exactement qu'il se 
^utloute la mélasse. On arrivé" au premier 
point en faisant évaporer par la cuite l'eau* 
Surabondante « et au second en lavant le 
tacre déjà cristallisé^ avec de l'éau qui em- 
porte toute la mélasse^ parce que cette. 
Classe est incomparablement plus soluble 
|ue le sucre cristalHsé. 
' Maria. -^ Que veut dire soluble ? 

M, Valdesis. — Jules va te Tapprcndre. 

Jules. — Soluble ^ adjectif, signifie qui 



peut être .dissous ;: las seh- sofU Sùîd 
dans Veau. 

JBékdse. «^ fi'ooi liroiUon le Joere a^ 
le lOriiaÉDfCzîfime siêclfi ? 

M. J^aJdesïs^ -— Le sucre ^/i on raffii 
se tiix>ii d'orioot par la voie d'AleKandriej 
il nous étioit apparte en itro^* grande part 
par lesIiaUçnfl^ i|ui fiiiaoiîettt presipie 
le o[>nimei*ce die la MéditeErafiée. 

Les Siciliens ayant traBsphttié dans 
ile des oannes à siMre y en -doonéreiit 
ForLugais , qui en plantièrent k Madère et 
iranspoitèrent au Brésil j TEfi^a^ne entai 
ses plantations^ on en vitaux Canaries ^ 
Saint- Domingœ ; grâce à âa fertilité 
cette iie ^ elles y prospérèrent tellement qi 
bientôt leur produit y. devint »ae des pri 
cipales richesses descolons. Yous savez ioiu, 
mes enfans^ que l'Amérique nous fournit I 
présent le sacre dont nous faisons usage, i 

Héloîse. — L'utilité du sucre est incotii 
testable ; aussi nous nous en .sommes occQ4 
pés long - temps; mais le café a bien ausij 
son mérite , et mon papa voudra bien noot 
dire son origine. 

M. f^aldesis. — Cette semence , qui pro 
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tnve mie beissos si agréable ^ ëloil à peme 
eomnie au milieu du quifiziéme eiècle^ <laos 
FArabie i^me^ d^oà 'aie s'est rëpaoâue 
presque par toute la terre. L'arbre qui porte 
le caie ^ et qui a beaucoup de ressemblance 
avec le jasmin, croît en abondance dans le 
loyaume d'Yemen. Les Persans furent les 
premiers qui en firent usage. Un muphti 
d'Aden, appelé Gemel-Eddin, qui fit un 
♦ojage en Perse, y trouva des gens qui pre- 
ftoient du café ; il s'aperçut qu'entre autres 
propriétés il a surtout celle dé dissiper les 
pesanteurs de tête, d'égayer l'esprit, et de 
ehasaer le sommeil sans incommoder. A son 
fetonr , il prit du café avec ses derviches , à 
l'entrée de la nuit, afin de la passer en 
prières avec plus de liberté d'espritr 

L'usage du café passade la Perse à Aden^ 
d'Aden à la Mecque, puis en Egypte, au 
Caire, ^en Syiie et à Gonstantinople. Ce 
n'est guère que dans le courant du seizième 
•iède , que l'on a eommencéà connoitre le 
«afe en Europe. Il y parut presque en même' 
temps que le tabac, et j^ fut d'abord assez 
mal accueilli : les médecins prctend oient 
que c'étoit un poison. L'Europe a Tobliga- 
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tion de la culture du café aux soins desHoUi 
landais, qui, de Moka, l'ont porté à Batavia^^ 
et de Batavia au jardin d'Amsterdam. Le 
voyageur Thévenot est le premier quiaap^< 
porté le café à Paris. En 17P8, il n'y avoit 
qu'un seul café à Londres ; il avoit été établi 
par un barbier. Cette nouveauté eut tant de 
vogue que, sa maison étant toujours pleine, 
les habitans du quartier présentèrent une 
requête aux autorités pour faire cesser h 
vacarme qui se faisoit dans un lieu où Foiil 
vendoit une liqueur nommée café. Gin-* 
quante ans après, on comptoit déjà troit 
mille maisons de ce genre. Aujourd'hui 
(1818) le nombre; des cafés, à Londres et 
4ans les environs, se monte a neuf mille. 

Jules. — Le tabac étoit-il aussi uo; 
poison ? 

M. Valdesis. — H fut d'abord solen-*^ 
nellement défendu comme dangereux pour 
la santé. 

I^e mot tabac vient du nom de Tabaco, 
ville du Jucatan, province de l'Amérique, 
où les Espagnols trouvèrent cette plante, 
vers l'an i52o. On prend du tabac en pou-^ 
dre par le nez ,* en mâclûcatoire , ei! le ma*" 
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chant; et en fumée 3^ par le moyen d'une* 
pipe. Le tdbâcat;riva en Europe par l'Es- 
pagne et le Portugal, où Hermandès de 
Tolède Fintroduisît. Ce fut Jean Nicot, am- 
bassadeur de- François II auprès de Sébais^ 
tien, Roi de Portugal ^qm. fît €Onnoître cette 
plante en Frauee, en l'offrant en présent à 
la reine. Catheyin^ de M4di^i&et aa Grand- 

• * ■ 

Prieur : aussi fut-i>eUe d'abord, nommée la 
Nicotuiney l'herbe à la Reine y Vhepbe au 
Grandi- Prieur. Le tabac i^'est devenu en 
France d'un usage général que- depuis i6oo. 

Eugèw. — Mon pète, fai trouvé, dans 
un vij^ux, livre^de .votre bibliotlièqiie, deu« 
passages surJes alimeois. des» anciens, et je"^, 
les ai. .transcrits.: Vun est une note sur le 
i<wrr,e , 4'£|Utr.€ sur la pépbe du. hareng. 

M;^ Vaîded^: — Li&-nous ces, deux pas- 
«a|^ ,' nton .Eugène» 

Engèn^m (i/. lit.}> ~ Les Grecs n'ont 
point,çoavu l^ beufrCy et les Romains ne 
s'en sont point servis pour aliment. Lef 
HolUndais en ont introduit l'usage dans les 
Indes Ofieùtîiles*;' ét^cs E^mgnbts n'en firent 
très long-temps'i^tte'des'*fo piques pour les 
plaie§«TPâLpf.le$pmeuiLt;rs siècle;^ de l'église 

9 
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oh brùloit du beurre dans les lampes au lieu 
d'huile, Cette pratique s'observe encore 
dans FAbj'^ssinie. 

Le hareng jdsl si abondant dans les mers 
du Nord , et son passage y est si régulier , 
qu'il est à croire que les Hollandais, les 
Ecossais , les Danois et les Norwégiens ont 
connu les premiers l'art de le pécher. On 
suppose que cette pêche a commencé 
en Ti63, et qu'elle se faisoit alors dans le 
détroit du Suûd , entre les îles de Schoonen 
et de Zélande. Ce qui est certain, c'est que 
Philippe de Maizières , dans le Songe 
du vieux Pèlerin , livre qu'il composa 
avant iSSg, et que le Cardinal du Perron 
cstimoit beaucoup , dit qu'en allant en 
Prusse par mer, il fut témoin dç la pêche 
des harengs. Les Hollandais surent bientôt 
apprêter le hareng, le vider, le trier-, l'en- 
caquer, le saler et le sorer. La mémddire de 
Guillaume Buctelsr. est" encore chère aujç 
Pays-Bas, 

AnnéÇ' '-^Monnoie.'^Qrifure. — Lwres% 
Héloïse. -^ Cet entretien , si instructifs 
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et que je voudrois ne voir jamais fîhir , tout 
eu ^satisfaisant ma curiosité sur une multi- 
tude d'objets, m'en rappelle à la mémoire 
une foule d'autres qui ^ bien qu^étrangers- 
aux coutumes françaises n'en sont pas moins 
utiles à savoir. Si mon papa vouloit me le 
permettre. Je lui en nommer ois quelques* 
uns? 

M. Valdesis. — Parle, ma chère petite ; 
je l'ai promis , et je tiendrai ma prohiesse y. 
je répondrai à toutes vo;s questions , quelles 
qu'elles soient jusqu'au départ d'Eugène. 
Mais le temps qu'il doit resterayec nous est 
près de finir , hâtez - vous donc y mes en- 
fans y de me demander ce que vous voulez 
savoir : le genre de cet entretien vous per- 
met d'omettre librement votre façon de pen* 
ser, et de laixc; des questions sur les choses' 
qui se présenteront à votre esprit sans avoir ' 
égard à l'ordre et à la nature du sujet. 

Héloïse. — Je désire savoir comment 
les anciens réglaient l'année ^ ce que c'ek' 
q\ie \es calendes; quelle étoit la monnoie - 
dont ils faisoient usage ; de quels poids ils 
se.servoient. 

M* Faldesis* — Et toi , Jules , ton es- 



|^;6 COUTUiMES. 

prit a-Uil tpavaillié 7 Veux<Uft' me detxkanx^r 
l^rigine lis qpuelqoes. usages ? 

Jules* — Uui.^ fl^oa papa. Je désire con«" 
Boitredes Gvecs et d^&.Iioaiaia» , leuraritU- 
niëtique, leurs ckiffiBeft^. leur- écriUine'^ et:ee: 
clootil seseivoisntpous. écrire^ encue^ pa*- 
pîev, pliraiefr; puift L^Diâ^iâM de^ lûir^s et 
celle des vaisseaux. 

M. Faldesis.'-^Vi&à-y mon» ami! Te 
bocBest-tuià ceia.?;i 

Julps. -^ Ok.!' }5ai omrîêi de savoir* bfsau- 
coup^ d'autres qlibsc»^- ^laî^ vous* n^-iaiâez 
jfas k. temps .de: laei lËsa^appfî^nd^te. 

qaelx|ae expiisatioA ?' 

3^aria. — Jle vouditoistcoiiiioit^e les voi«- 
tures des anciens ;/ puis Torigine de celles 
doat nous, faisans usagq ^ leS' Ga4Pr4^sses , ks 
.fiacres. 

M. /^aZdleiiff^. -«-Rien-de celan^est im- 
possible à expliquer; et je» vais-tâcHer de 
vDus^salâ^faiDe. Veyofis diabord ^juelle étoit' 
Vfmme des. anciens, V 

Les bqmixie^j ont $aiti de bonnâ heure le 
besoin de mesurer le temps; mais il leur a 
faUu bi^n.des observations pour parvenir à 
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connoîtrela véritable etondu^ de l'année. Us 
icommencèreiità ^compter par mois lunaires^ 

ensuite .par saisons, puis parsixlnois^ cl 
enfin par anuëe. Les Égyj^liens paroissent 
avoir été les premiers qtfi s'aperçurent que 
douze révolutions de la lune ramenoient lcf$ 
mêmes saisons et la mém« température de 
J'air. Dès avant Moï^e> ils a voient une an- 
née de 56o jours ^ et divisée éri âouM mois. 
Ils ja portèrent ensuite à 565 jours sans ihr 
tercalation. On attribue dette x^éforme da 
calendrier à 'un roi égv:ptiieB nommé yisetïi ^ 
tf|ui vivoit environ i §32 an« avant l'ère ebré^ 
tienlie. L'année des Grées étoit aussi diViséfe 
en 36o jours, et \^ts mois en avoit'tTente : 
ils firent des int^rcalatlonls. Du temps dtj 
Romulus^ l'année n'étoit que de So4 jouw 
distribués en dix mois. Ce prince ^consacra 
le premier moisaw dieu Mars , le second à 
Vénus^ le trobièBâb au ^sénat , le quatrièn* 
à la jeunesse; les six autres furent nommés 
suivant l'ordre 0u ils étôient placés. Nutna 
ajouta de^x mois, l'un consacré à Janits, eft 
l'autre destmé aux sacrifices qni 8e foisoicfit 
pour lefe tnoHls ; «t voulant égaler lM>ri an», 
née aux 4^«\oluti6ns du soleil », il aputà, pat 
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un calcul peu juste , quatre-vingt-dix jours 
en huit ans ; il les intercaloit à la fois dans 
chaque huitième année , qur fut nommée 
hyperbolique , à cause de sa longueur. Cette 
erreur^ jointe à l'ignorance des pontifes et 
des augures, amena une confusion qui dura 
jusquà Jules-César, Celui-ci , en qualité de 
grand pontife, entreprit de réformer le ca- 
Jendricr; aidé de Sosigène,et de Flavius, il 
établit une nouvelle année, qui répondoit 
au éours du soleil par le nombre de 365 
jours. Comme , outre les 365 jours , il res- 
ioit encore six heures pour se conformer à 
la révolution solaire , César intercala un jour 
de quatre ans en qtîiatriaans; en sorte que la 
quatrième année étoit de 366 jours : cVst 

, ce que nous nommons Pannée bissextile. 
Pour que le calcul eût été entièrement juste, 

. il auroit fallu que le cours du soleil fût' de 
565 jours 6 heures ^ au lieu de 5 heures 4q 
minutes. Ces onze minutes d'excédent don- 
nèrent un jour entier et une minute en cent 
trente -un ans; ce qui fit avancer les équi- 
noxes d*un jour. Pour remédier à cet incoc- 
véuient, le pape Grégoire XIII , éclairé par 
les observations astronomiques de Copernic 
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et de Tycho-Brahe , ordonna de retrancher 
dix jours de Tannée i582. Cette année fut 
noxatikée julienne , du nom de Jules César ^ 
pour marquer Tépoque de la fin de son cal- 
cul. Et y pour éviter à l'avenir cette erreur , 
il fut réglé que tous les trois cents ans on 
omettroit Fannée de 366 jours. Ce régle- 
.ment a été observé depuis lors parmi les na- 
tions catholique. 

Jules. N'est-ce pas ce qu'on nomme le 
noui^eau style ? 

M. PTaldesis. -— Précisément. Ceux qui 
p'ont, pas adopté.la iéforine^ comptent dix 
jours de moins , d'après V ancien style. 
- Le commencement de Tannée a long-^ 
temps varié en France. Sous les rois de la 
première race ^ c'étoit au mois de mars que 
Tannée s'ouvroit ; sous la seconde race^ elle 
commen ça k Noël ; sous ceux de la troisième^ 
)e premier jour de Tan fut le jour de Pâques. 
£n 1 56o y Charles IX ordonna que Tapné» 
commencèroit le premier^ de janvier. Le 
parlement adopta ce changement Tan 1567. 
Passons aux calendes. 

Les Romains nommoient calendes le 
premier'jpur de chaque mois. À Rome ^ on 
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date encore les^bolles qui s'accordent pour lés 
bénéfices^ des calendes de janvier ^ février , 
niars^ etc. lomqukinks signe ce jour-là. Les 
Grecs 4ie ccMnptoienx point par calendes * ce 
qui fait dire d'une chose qtii ne se' fera pas^ 
qu'elle est rem^yée aux calendes greC" 

iBugèfie. ^^'Caiendrier vient du mot ctp- 
lendcBy calendes^ que l'on-^crivoit au com^ 
xnenoement de chaque mois. 

Héloïse. — A présent , mon papa , vous 
allez aveir Ja bonté de- -me dire dé quelle 
jinonnoieve servoient les anciens pour leur 
commerce. . 

M. J^aldesis. — 'D5ioomàiereôîSe fit'dans 
l'origine par des échanges : l'un donlioit à 
l'antre ce que cekii-ciiie possédait pas ^ pour 
en r<ecevK)iT lui-^mémeies :dio$e&: que la isa* 
luce iui «aToit refusées. On xie sait pus quel 
est celui qui inventa In premier la monnoie. 
La plus ancienne preuve ^e nous ayons An 
trafic faitavec des pièces de métal y se trouve 
dans la Genèse y chapitre i3 ^ t>ii il ^est dit 
qu'Abraham acquit le ileu ^é la (Sépulture 
de 6a»a^our quatre -cents siclés d'argent, 
'Le même livre nous parle de mille pièces 



<d'ftrgsnt dont Abiméfecii , iioï de G<îfara , 
6t présent k AhfBh%m. Qn^nd Jacob €n« 
vuyBL ^6e& êken Ég.y)[)te poair >âr<ôiletëf* du hi4^ 
il leur donna de i'ar^lit. Ta«l éek prcmVè 
qu'a'lôrs cm commef çoit airtec <îe Tor et d^ 
IVrgerit ; ^ais il we paroît pas que w^id^ui 
easélàux fvasenl: convertis en pièces demoti^ 
fiote frapjprées au.ceinj 11 est pTobftbie qu^on 
les donnoit au^ipoiàB^cAvifèsiùl^^ it talent^ 
le géra ^ te b^ka , «ont d ci ftomfr àe poid«. • 

Si nous en croVôtti^ Hfe'roddtfe , tè sont fefe 
Syrietîsqui ont, les pfemiers, Mt bâille de 
i la monilak d'-or H dVrg'etit. Stràbén s'^àf^ 
puie du témoignage d'ÉHèn , Ip^tik» éif'é q'rt^ 
ce fwt dans Vîle d'Égitte qae i't>n frappa la 
première monnoie par l'ortirè de Phœdôti , 
et que d«là ces pièciei^ êé ïli^ôtoinoieût êgi-*- 
nètes. Les GreÊ6 <coiâptoklit piat drachme > 
par mine et par talent. 

La premiàrie niontioii? des Roimâinis fut 
frappée sous. le ïègôe dfe Scf vius TuUhîs J 
elle ëtoit de cuivte , et on la ïDât-quà d'uii 
bœuf ôtt d'une brebis y dVù est -^nxx te nV6t 
pecimia ; parce que ce s s^i^fes d'animétt± 
ctoieot dé ceux que l'on hônirtioit p-êciis^ 
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La monnoie de cuivre des RomaÎDS coiI<-^ 
sistoit ea difiërentes pièces nommées as y 
^emi^ ou semissis , trierts , quadrans f 
sextans. Uas étoit une grosse pièce qui , 
dans le comxnencement y pesoit une livre ; 
la valeur du semis ou semissis étoit la moi« 
lié de cdle de Vas; le ariens en représen-^ 
toit le tiers ; le quadrans la quatrième par<« 
tie ^ et le sexbans la sixième. L'argent ne 
commença à être monnoyé chei; les Ro-* 
mains que Tan de la république 4^5 y cinq 
ans avant la première guerre punique ; et 
For y soixante-deux ans après que Ton eut 
xjnencé à irapper l'argent. 

Béloïse. — Je pense que les Gaulois , ci-» 
vilisés , eurent la même monnoie quelles 
Romains devenus leurs maîtres f mais dans 
quel temps les rois de France ont^ik fait 
battre monnaie ? 

JUI. f^aldesis. • — La plus ancienne mon- 
çai»? d'or cotinue en France, est celle que 
fit frapper Théodebert , roi de Metz , fils 
de Thierri, petit-fils de Clovis. En 1262 , 
sous Saint-Louis , il y avoit plus de quatre- 
vingt seigneurs particuliers qui pouvoient 
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£sdre battre monnaie en France ; mais il n'y 
avoit que le roi qui eut le droit d'en fabri* 
^uer d'qr et d'argent. 

En 7 53^ Cbarlemagne ordonna que l'on 
Ht vingt-deux sous d'une livre pesant d 'ar- 
gent. A ce compte un sou vaudroit aujour- 
d'hui (1819) environ trois francs trente 
centimes de notre monn^àe. Le denier etoit 
la dQuzième partie du sou ^ et l'obole la 
moitié du denier. 

La livre d'or se tailloit en soixante-douze 
cous id'or, dont chacun vaudroit quinze 
francs de notre monnaie. Un sou d'or va- 
loit quarante deniers d'argent. 

La valeur réelle de ces monnaies s'altéra 
presque de règne en règne , eq partant de 
celui de Philippe l et dé l'époque de la pre- 
mière croisade. 

De toutes les anciennes dénominations de 
nos monnaies , il ne nous reste plus que le 
fianc, monnaie de la valeur de vingt sous ^. 
frappée^ pour la première fois^ sous le roi 
Jean. 

Héloise. «— Nous en sommes aux poids 
et mesures. 

M. plaides fs* — Bien que le commerce 
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dti la plus haute antiqiHtetl'^Éeriïtire Saiate 
^H pai^ €« un grânâ sombre dVl^(|i^ts: 
difiereiis passages d'Hoftiélis pt^uvènt (Joe 
Ion oG»BiyoÎ59oit At son tétnp^ iês poidi^ 
les mesHfee. Entrope veut^e lei Sidoiufens 
en aient et é le» inveutewrs ; ies GrAois eti fei- 
soient kouneur à Mercfwe^les Argie^Hi^à Pbéi* 
don y les Grecs à Palamèd&'<^ k Pyiha^cte. 

Jules. -— C*€4t à «ttoa tôtti^ il présent-/ je 
tais savoir si j'éeris comme les iiuoîeoit 

M. Vcddêsis. — Afiû de comtûunîqyer 
leurs idées ^ les iMMntnes ont tx>miliencé teat 
MatureUemeât p^r dessiner ieii imagés des 
choses : pour eiprifAerPidéed^un homme oa 
d'un chev^d ^ ils figurant ut) hoBime on un 
cheval. Les caractères hiérogtyphiques^sao* 
cédèrent à ces stmpâes }»iagé9 de la pensée ; 
les Égyplîenâr en avoient de deax sfMtés : 
oeitx qui appartetK)ietit à l6ât le IHOûd^ y^ 
ceux qm , réservés pour lies choses sacrées , 
étoieut un secret pour tout autre que le* 
prêtres et les initias. Bkns les hiéi^egtyphes, 
une seule figure étoit le symbole ^u Timage' 
de plusieurs choses. S'il s^agis«oit ^ parcxejxi» 
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ple^ de marquer un ^ége^ les EgyptieuSt 
pei^Apieut une éc}>elle à èsfcala^ter ; ^eux 
j^xios ;, idoiït Vu^Be ieziok un bouclier et 
Vautre 'Uaa'rc, délignoient une bataille ^et^^ 
. Les Chmoisout&iii dan$ ce genre un pas 
deplusj iiâ<M^tlvejeté'lesjUnages^ et ils n'oiit 
conservé que le$ 'Haêirquesabi*égées, qu'ils 
Qtit multipliées jusqu'à ùa n()mbre prodi- 
gieux. Chaque idée ayant en Chipe sa inarqùe 
distiiïcte ^ les caractères <^ifiois sont dêye« 
nas comm«tns à diverses iiâtiokis Veines) 
€t^ malgré Ëa différence du langajge^^ les Clu* 
nois , les Siamois^ les TuDquinois et les' Ja- 
ponais, lisent les Inéme^ livr'e^s^ Il en est de 
lecritiire cMnois^ comme de lïos chiffres et 
de-nos opératiaili»^ arithmétique^, qui Sonît 
connues et entendues de tant d^ peuples 
divers^ 

Si l'on s'en rapporte à uiïe ancienne ira- 
4itioa y l'écriture y proprement dite :, a été 
invent^^e parle siJcrélaired'ud roi d'Egjpte. 
Cet homme , n<Vmfcné ThâU tfu TTiOiù , ré^- 
Séthissant que le discours, quelque varié 
et quelque étendu qu'il puisse être pour 
rendre les idées , n'est pourtant formé que 
d'un assez petit nombre de sons , entreprit 
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de leur assigner à chacun nn caractère re- 
présentatif j et il forma le premier alpha- 
bet. Cette manière de présenter les sons 
de la voix pour exprimer toutes lès pensées 
et les objets que nous avons coutume de dé- 
signer par des sons ^ parut si simple et si fén 
conde, qu'elle fit une fortune rapide. 

Les premières lettres^ connues en Eu- 
rope , furent les lettres grecques ; les Greoi 
avoient eux-mêmes reçu le premier alpha- 
bet des Phéniciens^ par Cadmus, lequel^ 
bien qu'originaire d'Egypte, étoit né en 
l^hénicie. 

'Les matières sur lesquelles on a écrit , ont 
suivi la marche^ les progrès et la gradation 
de l'esprit humain* Le bois servit le pre- 
mier à l'écriture ; les rouleaux d'écorce ou 
de feuilles d'arbre^ le suivirent de fort près| 
les pierres , les briques et les métaux furent 
bientôt mis en œuvre pour conserver des 
monumens à la postérité la plus reculée : 
telles furent les Tables de la Loi Ç les hié- 
roglyphes des Égyptiens sur les pyramides 
et les obélisques ; les douze pierres précieuses 
chez les Juifs j les lois de Solon écrites sur 
des tables de bois ; les lois des douze Tables 
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cliez les Romains , gravées sur Tairaîn j les 
lois pénales^ civiles et cérémoniales deà 
-Grecs , insôrites sur des tables de pareille 
matière , qu'ils nomm oient cyrbes. 

Au quatrième siècle^ on se servoitde ta- 
bles d'airain ou de cuivre; quelquefois de 
tablettes de bois^ enduites decëruse^ où d^ 
nappes de linge. Les tables de plomb ont 
aussi servi à récriture : Fivoire , le buis, l«l 
<;itron ^ et même Fardoise ont eu leur tour. 

Yoici y mes enfans, de quelle manière les 
Romains gravoient leurs lois sur des tablettes 
de cbéne. Ou les tablettes étoient nues , ou 
elles étoieut enduites. Dans le premier cas , 
elles se nomm oient ^c^£^;?/;a chez les Ro*-* 
maios', et axones chez les Grecs. De ces 
tables de bois, on faisoit des livres codiceSy 
^ui y étant gravés sans enduit , étoient par 
co>)séquent ineffaçables. Dansle second cas, 
taillées plus en petit , elles étoient recou- 
vertes de cire , ou de craie , ou de plâtre. 
La première espèce se nommoit cerœ; leur 
nom général étoit tabulée. On se servoit 
assez communément de cire verte ou noire : 
I celle des tablettes qui nous restent paroît 
noire ou d'un vert fort obscur. Quelquefois 
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on n^eïiJ'uîsoit ces tablettes que d'an côléJ 
Lorsqu'elles etoient remplies^ ou quVn vou<^ 
loit en faire dîsparohre l'écriture, ou l'efii»,! 
çoit eu readaai la cire unie ; è{>suite on ^'eiu 
servoit de nouveau. L'usage des tablettes Û 
duré jusqu'au^ coixvûioncemeDi du quator-*^ 
^ième siècle. 

Jules* -— De quel iuslrutnent se servoit**, 
€fn pour écrire sur la cire ? . 

M. f^aldesis. — Oa traCoit les caractères 
«ur la cire avec un stylet 0u poiaçon. ^ 

Hêlcïse. — Mon papa , voulez^ vous bieu 
avoir la bonté de riou8<lire Ce que c'^toientu 
que ces rouleaux d'écorcefe ti'arbi'e ; je naj 
saurois m'eû faire aucune idée ? . ^ 

M, ffaîdeSiS. — Lorsque les aficienaj 
avoiént des objets un peu longs à traiter,; 
ils 9e servoient , au lieu de tablettes , d«| 
feuilles de peaux courues lès uiles au bout 
d-es autres , qu'on nommoii rouleaux ; côii*j 
tuoie que les ancieiabs Jui£s, les Grecs, les 
Romains , les Perses , et fiaeme lés Indiensj 
ont suivie , et qui a continue quelques &iècles{ 
après la naissance de J.-G. ^ 

Les livres en rouleaux elcient çonip^ sétt^ 
ée plusieurs fedilles attacl>é ji les uu^.s au^ 
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autres^ et roulées autour d'un bâton qu'on 
XïQmxnoiicumbîiic£iSy\eqne\ servoit comme 
fie centre à la colonne du cylindre que for« 
moit le rouleau-lie côtéexterieur des feuilles 
a^SLfpeloïtJrons y les extrémités du bâton se 
nommoient cor/ma ^ et étoient ordinaire- 
xaent décoi?ées de petits morceaux d'ivoire^ 
d'argent^ même d'or jet de. pierres pré- 
cieuses»-:: 

. Méiria,.^^ Et ces rouleaux: étoient de 
feuilles? 

ifcT. f^aldcsis. — - Certainement. On écri- 
yoit sur des.f0iiiUes de palmier , sur Técorce 
^érienre et extérieure du tilleul, sur celle 
de la içlante d 'Egypte nommée papyruis. 
On se seryoit aussi de peaux, surtout de 
celle des boucs et des moutons^ dont on fît» 
en&Kike le parcbemin« 

. mJusUes . -^ Quï A imàgnué <ie faire les livret 
çojaime ils sont aajoùrdHmi?" 

M. Vjatdesis. — La fdrroe actuelle ded 
livres a été inventée par Altale , roi de 
Pergame. 

Héioise*. •^— Les feuîHes de ces andem 
rouleaux dévoient fie sécher ou^^se modissr. 

M* Valdesis. — JPour les empêcher <W 
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se gâter ^ on les trempoit dans de l'haile dé 
cèdre, et on les parfumoit d'écôrce de ci-^ 
trou . De cette manière d e rouUr les ou vragea 
des anciens , est venu le mot de volume. 

Héloïse. — Ces livres ëtoient sans douU 
fort rares. 

M. Valdesis, — Avant l'invention de 
l'imprimerie, les livres étoient plus rares et 
plus chers que les pierreries. Nos ïiations 
barbares , jusqu'à Charlenfiagne , n'en eui 
rent presque point. Depuis ce prince jusqu'il 
Charles V, on en vit très-peu. En 1067, 
sous Philippe !«' . , Grécie , comtesse d'An* 
jou, acheta un recueil d'homélies, deuXj 
cents brebis, un muid de froment , un autr<| 
de seigle , un troisième de millet , et unt 
certaine quantité de peaux de martres. De* 
puis le huitième siècle de notre ère jusqu'au 
treizième , on ne vit des livres que chez lei 
Arabes. La Chine en ëtoit remplie , daos k 
temps que nous ne savions pas lire. Henri JI 
donna, en i555, une déclaration portant 
défense d'imprimer aucun livre sans nom^ 
d'auteur; Louis XIU en rendit une pareillei 
en 1626. Les Romains condamnoient au feii 
iés mauvais livres j ce sein étoit confié aux 
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^myîrs , quelquefois aux préleurs ou aux 
liles. Le satirique Labienus fut le premier 
^t les ouvrages reçurent cette flétrissure, 
b Italie , il faut être inquisiteur de la foi y 
il de pouvoir lire les lisrres défendus , sui- 
lut la huile cumpro munere^ du pap« 
pe V, et celle in ccend Dotnîni. 
I^Voici un fait que je ne puis passer sous 
Imce^ et qui vous fera conùoître Tim- 
tance qu'on attachoit aux manuscrits. 
147 1 , touis XI désirant avoir dans sa 
liothèque une copie du livre du médecin 
éy emprunta l'original delà faculté de mé« 
ine de Paris; et donna pour la sûreté de ce 
uscrit, douze marcs d'argent, vingt livres 
lings, et l'obligation d'un bodrgeois pour 
somme de cent écus d'or. 11 est bien sio* 
ier qu'un Roi donne non-seuleme^nt des 
es^mais encore caution bourgeoise pour 
livre qu'il emprunte dans son rojaume. 
fait voir combien il étoit difficile d'a« 
des livres, et à quel point ils étoient 
rs avant et même plusieurs années après 
écouverte de l'imprimerie. 
\f Maria, -^ Quand a-t-elle été inventée? 
M. Faldesis. — En i436 ou i438. Oto 
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eu fait honneur à Jean Gulteïnberg, ge\ 
liomme de Mayenoe. il iiïiftginft de gw 
sur des planches de boisas pages «eiiilièi 
que Ton itnprimoit ensuite autant tde 
que Ton vouloit : ce fiit le premier essai 
sculpta ensuite en relief des lettres mo] 
ou sur bois^ ou sur 'métal ; ces lettres «e jÉ 
coient les unes a côte des autres , enfit^ 
par un cordon , comme les grains d'un 
pelet. Pierre S chôe^er j Allemand, achi 
la découverte de riraprimerie , en trc 
\e' secret de jfiter en >fonte les caractères 
)usqu*atars on avoit sculptés :eii bois et uÛR 
un. Celte nouvelle invention eut lien i^ 

Il s'établit des impn'imettrs à Paris ^ 
1470. Ils dédièrent 'à Louis XI ^ <iël( 
même année 9 un des premiers livres q^^ 
âvoient imprimés* oependatit c'est Tatid 
suivante , en i^Ji^ que ce prinice eteprinil 
uniivre poar en avoir «me copiée man^tôcril 
On prétend que i^ingt mille persosM^s i 
France subsistoient de la vente des IrttM 
qu'elles copioicnt; et c'étoitune raison po( 
ne pas favoriser r^ablisaexnent -de Timpi 
«lerifi. I 
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(xyet et préparer la matière dont ils se 
^rveut^ ce qui nuit beaucoup à leur papier^ 
Et le rendra toujours inférieur à celui que 
pous fabriquons. . 

k On ne sait ni à quelle époque^ ni chez quel 
lueuple fut inventé^ en Europe y le papier de 
chiffe : les Italiens^ qui se vaotent de cet 
|ionneur^ n'en doiment aucune preuve. ^ 

f^lumes. — Encre: — Chiures. — f^ais^ 
^ seaux. — Carrosses. — Chevaux, 

\ M. Valdesis. — * Nous continuerons au- 
jourd'hui l'entretien d'hier , car bien que 
ie l'aie prolongé au - delà des bornes que 
Imous nous sommes prescrites y je suis loin 
ji'avoir satisfait à toutes les. demandes de 
^ules. 

i^ Jules. — Il reste encore a parler de 
P'encre dont se servoient les anciens^ de 
ibnrs plumes, de leur arithmétique et de 
lieurs chiffres. 
k* Maria. — Et leurs vaisseaux , mon frère; 

y i 

N^suite^ pour moi , les voitures^ les coches 

^t les carrosses. * 

i M* Valdesis. — Puisqu'il nous reste en- 
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pore tant de choses à dire/ bàtons-Dous iâ 
commencer, C'etoit avec un léger pinceau 
qaples.ancÎÊméèrivoîentj on ne s'est ser^ 
de plumes d'oies pour écrire qu'au, cin-l 
qui(9me siècle. Paripi les autres instrumenl 
qui éloient en usage^ on remarque la cano^ 
et le^Foseau^ 

Uemope laplûs^aneicBne^donton ait coil! 
noissance se composoii de charbon fait dtl 
cflaurdepin, pulvérisé dans un mortier éi 
détrempé auprès du feu ^u au soleil^, aved 
de la gomme ^ qui servoit à lui donner de 

M 

la consistance. 

Peu«^ Athénien»*^ Polygnores et Mycon^ 
^ui-exceljidient tous deux dans la peinture |{ 
soni Wpr^mi«r» qui aient fait de Fencre ai 
ma fÉç de raisin. " ' 

Pline rapporte que^ de son temps^ Tencrl 
la^pltos çûniffifiune ^ celUs d^nt onr se servoU 
pouv écrireles livi^es^ étoit faite avec de U 
suîeM' a» bois qu'on nommoit tcsda , raâél 
avec celle que Ton liroit des tuyaux d^ 
chemiirëes^ etdaaal|iquell«iGfntpaâsmt>lbDdrd 
de-la>gomn3e. 

Les empereurs d'orient souscriveienlavec 
d^ L'eîtcre rouge les lel^pes , lés actes > Id 
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diplômes dressés en leur Dom y ou émanés 
'. de leur autorité. On faisoit cette encre sa-^ 
crée, sacrum incaustrum , avec des co- 
quilles pulvérisées et du sang tiré de la 
' pourpre./ 

!• Les Hollandais attribuent à Laurent 
y Coster y natif d'Harlem , l'invention de 
Tencre dont les imprimeurs se servent de 
i nos jours. 

f Quanta l'arithmétique des anciens, mon 
I Jules en sera peu. satisfait; car ils man?-: 
t quoient d'expressions pour désigner les 
f nombres au dessus des dix unités; pour 
énoncer le nombre 127, par exemple, ils: 
\ disoient sept, deux dixaines et une dixaine> 
^ de dixaines. 
f. Les chifires ont eu pour inventeurs les 

orientaux. 
^ Le chiffre romain vient de ce qu'on a 
} compté d'abord par les doigts : de sorte 
^ que , pour marquer les quatre premiers 
ji nombres , on s'est servi d'un I qui les repré-: 
^ sente ; et l'on a dit I , U, HI, IIH. Pour le 
y cinquième, on s'e&t servi d'un V, repré- 
senté en baissant les doigts du milieu, et 
\ en montrant simplement le pouce avec le" 
► 10 
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petit doigt. Pour dix, on a fait un X, qui ' 
est un double V dont un est renversé et 
rais au-dessous de Tautre. Le cent fut mar- 
qué par sa capitale G. Depuis , on a ajouté 
deux autres chiffres romains , le D qui vaut 
cinq cents, etTM qui vaut mille. Par abré- 
viation , ly signifie cinq moins un , c'est-à— 
aire quatre j IX, dii moins un, c'est-à- 
dire neuf. 

Les chiffres arabes ont eu pour inven- 
' teurs les Indiens^ qui les donnèrent aux 
Arabes 5 d'où, par le moyen des Maures, 
ils sont parvenus jusqu'à nous. Ces chiff>es 
Ae parurent sur nos monnoies , pour mar- 
quei^ la date du temps où elles avoient été 
frappées , que depuis l'ordonnance de ' 
Henri II, rendue en i549; et l'on prétend 
que dans les écrits , on ne fît usage en 
France de ces chiffrés que depuis le règpe . 
de Henri III. ^ 

Te voilà instruit, mon cher Jules , de ce 
qui regarde Técriture et les chiffres des an- 
ciens ; voyons à présent leur marine. 

Les Phéniciens ont été les premiers navi- 
gateurs. Ils commencèrent par' visiter suc- 
cessivement la Grèce^ k Sicile, la Sardaigne 
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et les Gaules. Encouragés par leurs succès ^ 
ils passèrent le détroit ^ l'an X25o avant 
J.-C, et leurs flottes .voguèrent sur TOcéan, 
à la gauche et à la droite du détroit de 
Cadix. 

. L'exemple des Phéniciens, ne tarda point 
à donner, aux ïduméens* aux Hébreux et 
^ux Sy riens ri(iée d'équiper aussi de$ flottes 
marchandes, 1} est beaucoup question^ dans 
rÉcriture, des fréquens voyages que fai- 
soient les grandes flottes de Salomon n 
Afrique, d^ns la terre d'Ophir et de Thar- 
sis : c'étoient des Phéniciens qui les condui* 
^iout. 

Boçchoris^ qui ^égnoit en Egypte , envi- 
ron Tan 670 avant J.-C, fut, dit-on, le 
créateur de la marine égyptienne. Jusque-f 
là y elle n'avoit été composée que de bar- 
ques, ou même de radeaux, dont on se 
servoit pour côtoyer les bords du golfe 
Arabique. Néchos, son fils, expédia des 
bords de la mer Rouge uncHQotte qui , par 
ses ordres , fit le tour de l'Afrique , et re- 
tourna en Egypte, en rentrant dans la Mé- 
diterranée par les colonnes d'Hercule ; c'est- 
à-dire par le détroit de Gibraltar. Cette en- 



220 COUTUMES 

Ireprise maritime fut exëcatee en trois ans 
de temps par les Phéniciens. 

Athènes fut célèbre pour sa marine; on 
disoit dans toute la Grèce : les Athéniens 
pour la mer. 

Dans la première guerre punique^ on vit 
aux Re mains une flotte âe cent soixante 
voiles : les Romains ne mirent que soixante 
jours à couper le bois , et à' fabriquer tous 
<;es vaisseaux. Ils élpient très-expéditifs dans 
ces sortes d'opérations. A l'époque de là 
seconde guerre punique ils mirent une flotte 
en mer en quarante-cinq jours. 

Il y avoit dans les flottes grecques et ro- 
maines deux sortes de vaisseaux de guerre : 
. les uns grands et pesans ^ les autres petits 
et légers. Ces deux sortes de vaisseaux se 
divisoient en birèmes , trirèmes , quadri* 
rentes , quinquerèmes. On se servoit plutôt 
àes rames que des voiles pour les vaisseaux 
de guerre : c'étoit tout le contraire pour les 
vaisseaux marchands ou de transport. 

Les anciens faisoient les voiles de leurs 
vaisseaux , dé lin, de chanvre , de jonc, de 
genêt , de cuir , de peaux de bétes. César 
nous apprend que les Vénètes -a voient des 
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d'Homère /toutes les voiles étoient délia. 
Les anciens aToient troi» sortes de Toiles r 
\sL triangulaire y colnïne on la connoit dan^ 
la Me'diterran^e ^ la carrée , en usage dan» 
les petits bâtimens; et la ron^e^ <|ue leff 
Portugais ont retrouvée dans les Indes. Au 
commencement^ on ne se servoît àes voiles 
que isi les vents étoient favorable». On leg 
Êdsoit quelquefois de couleur bleue. Dam» 
la suite ^ on les teignit en pourpre. 

iSéloisé: -^ Ce que vous nous apprenez ^ 
mon papa ^ nous prouve que l'Asie est la 
source de toutes nos' connoissances et de 
toutes nos richesses. 

M\ Valdesis. — • Nul doute. L'Asie fut 
le premier théâtre du commerce^ et les 
Phénicienà furent les premiers commerçans. 
Tyr et Sidon devinrent les premiers entre- 
pôts des richesses du monde : de-là ^ les 
vaisseaux des Phéniciens les répândoient de 
côté et d'autre. •' 

Plus tard y la Grèce, qui avoit reçu le 
génie du commerce de ces mêmes Phéni- 
ciens, devint commerçante à son tour. Une 
de ses 'colonies apporta les arts et le çom- 
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merce dans Fune des proviojcefi méridio- 
nales du pays que nous habitons ; ce furent 
les hal»tans.dç Phocée^ lesquels fondèrent 
Marseille au midi de la Gaule. 

J'ai rempli mes eiigagemens envers Jules 
et Héloïse; je suis à présent à toi, ma chère 
Maria. 

Maria. -^ Enfin, je vais savoir dans 
quelle voiture alloient le6 dames de haut 
parage chez les Romains et chez les Grecs! 

M* P^aldesis. — L'invention des voi- 
tures remonte à la plus haute antiquité. Les 
anciens avoient , comme nous, des voitures 
4e plusieurs espèces. Chez les Romainsl,1a 
voiture d'honneur étoit le carpentum : elle 
servit d'abord aux dames de qualité et aux 
vestales ; les empereurs et les impératrices^ 
s'en emparèrent ensuite : on y atteloit des 
chevaux ou des mulets blancs. Outre les voi- 
tures rbulantei^, les anciens avoient des litiè- 
Tes et des chaises à porteurs. Les Romains 
faisoient traîner leurs vditurcs de charge par 
des chevaux, des mulets ou des mules : ils 
leis àtteloient toujours deux à deux , jamais 
un à un. 

C'est de l'Italie que nous est venu la baS'- 
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f^rne^Viiùe des premières voitures de luxe 
connues dans les Gaules. La basterne n'étoit 
pas traînée ^ mais portée parades bêles. 

Les coches furent d'usage à Rome ; on 
s'en servoit sous les empereurs. 

Les carrosses^ ainsi que toutes les voitures 
qui ont été imaginées depuis à leur imita- 
tion^ sont de l'iavention des Français, et 
l'usage en est moderne. Sous François I^ il 
n'y avoit^que deux carrosses^ celui de la 
reine et celui de Diane , fille naturelle de 
Henri II. Avant qu'on eut inventé ces voi*- 
tures , les rois voyageoient à cheval , les 
princesses alloient en litières , et lès damés 
en trousse derrière leurs écujers. 

Les noagistrats, qui se rendoient au par- 
lais sur des mules, s'opposèrent le plus 
qu'ils purent au faste des carrosses. En fS&S , 
ils prièrent Charles IX de défendre le^ 
coches par la ville ( on s'en servoit au li^u 
de carrosses) ^ et ils conservèrent leurs 
modestes habitudes jusqu'au commence- 
ment du dix- septième siècle. Alors les car- 
rosses se multiplièrent. Le premier seigneur 
de la cour qui en eut un,, fut Jean de 
Laval de Bois-Dauphin ^ plusieurs autres 
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suivirent son exemple. Bassompierre est le 
premier qui fît mettre des glaces aa sien. 
Néanmoins v«rs le milieu du dix-huitième 
siècle^ on ne comptoit encore à Paris que 
trois ou quatre cents carrosses - tandis 
qu'en 1800^ il y en avoit quinze mille ^ 
non compris les voitures de remise et les 
fiacres. Voici l'origine de ces derniers : 

Un nommé Sauvage y demeurant rue 
Saint-Martin, à l'Iiôtel de Saint-Fiacre, 
eut le premier l'idée des voitures publiques; 
et pQn a donné le nom de Fiacre à la voi- 
ture et au cocher. En i65o, François Vil- 
lerme obtint le privilège exclusif de louer 
à Pari3 des carioles de toutes grandeurs. 
Sept ans après, il en fut accordé un à 
M. de Givri pour les carrosses de place* Le 
succès de cette entreprise excita beaucoup 
d'autres particuliers à solliciter la même 
faveur, et on ne tarda point à -^oir de ces 
voitures dans les diôerens quartiers de 
Paris. 

. Les historiens , sur tout ceux d'Italie, ont 
nommé carrosse , le principal étendard 
d'une armée, lequel etoit attaché à un arbra 
dressé sur un chariot couvert de poi^rpre, 
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et dont on attribue Tinvention à Héiibert, 
archevêque de Milan. Vers Tan 1124 , l'em- 
pereur Othon ly, et plusieurs rois de Hon- 
grie ont eu de pareils carrosses. 
• Eugène. — Mon père ^ permettez que Je 
communique à mes sœurs quelques remar- 
ques que j'ai faites sur les cheveux» 
' Les anciens Gaulois regardoient les longs 
cheveux comme une marque d'honneur et 
de liberté : César les leur fit couper aussitôt 
qu'il les eut soumis à sa domination. Les 
esclaves avoient la tête rasée. Les ecclésias- 
tiques faisoient hommage à Dieu de leur 
cheveltire, et croy oient ainsi lui donner 
une preuve de leur servitude spirituelle et 
de leur parfaite soumission à ses volontés. 
Autrefois on juroit sur ses cheveux y et les 
tA)uper à quelqu'un ^ c^étoit le vouera l'igno- 
-njinîe. Les complices d*une conjuration 
étoient obligés de se couper les cheveux les 
uns les autres. Chez les premiers Français ^ 
e'éloit un rafinement de politesse de s'ar- 
racher un cheveu, en rencontrant son ami, 
et de le lui offrir. Dans le huitième siècle , 
les grands seigneurs faisoient couper les 
premiers cheveux à leurs en&ns par les 

10* 
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personnes dont ils faisoient le plus de cas; 

cet|X qui recevaient cet honneur en deve- 

noient j)ar cette cérémonie, les parrains 

spirituels. Peu à peu les idées changèrent 

sur ce point ainsi que les usages. Vers 

l'an 1116, les cheveu:?!^ longs parurent un 

luxe et une mollesse, quatre-vingts ans après, 

un canon exclut de l'entrée de Téglise qui^ 

conque en porteroit j et le jour de Noël à la 

messe, Godefroi, évêque d'Amiens, refusa 

à Sairit-Omer, en pi'ésence de Robert, 

comte de Flandre, les offrî^ndesde ceux qui 

les avoient conservés. Au commencement 

du/seizième siècle Fusage cliangea encore : 

sous Charles V on porta les cheveux longs; 

enfin François 1, prit les cheveux courts , 

à cause d'une plaie qu'il avoit à la tête. 

M. Valdesis. — On peut tirer cette con- 
séquence de ces difFérens usages ainsi rap- 
prochés dans un même cadre , c'est qu'une 
chose reçue dé tout un peuple n'est jamais 
ridicule; qu'il faut se conformer aux habi- 
tudes du siècle où l'on vit,nepoinl se singu- 
lariser en introduisant dès modes nouvelles 
et ne point critiquer des usages que nous 
eussions suivis nous-mêmes, et auxquels nous 
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eus^onsapplaudi aussi bienqueiiosaticêtresw 
Héloise. — Toul-à-rheare mon frère a 
parlé d'ecclésiastiques qui offroient à Dieu 
leur chevelure^ je voudroi» biea savoir dans 
quel temps les Chrétiens ont eu des églises ? 
M. p^aldesis. — La première église qui ait 
été bâtie publiquement par les chrétiens, est 
celle de Saint-Sauveur à Rome, par Tordre 
de l'empereur Constantin, en 826, et la 
première qui l'ait été dan^ Paris, ce fut 
sous le règne de l'empereur Valentinien-, 
vers l'an Z^S : elle senommoitSaiut-Ëtienno; 
il n'y avait encore, que celle-là dans l'en- 
ceinte de la ville en 522, lorsque Childebert 
fils de Clovis, contribua de ses largesses à 
la faire réparer, à y faire mettre des vitres, 
à l'agrandir et à l'augmenter d'une nouvelle 
basilique qui fut dédiée à Notre-Dame. Ce 
fut en partie sur les fondemens de ces doux 
églises , et en donnant plus d'étendue à la 
cathédrale que nous voyons aujourd'hui |, 
que l'on commença de la bâtir, vers l'an ï 1 6a, 
sous le règne de Louis le yeixae : elle ne lut 
achevée qu'au bout de 200 ans. 

Maria. — Mon pajra, quand a-t^on fait 
des processions? 
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AT. J^aldesi^. — Les processions sont 
d'un usage fort anciendans l'église; il' eâ 
est fait mention dans lé temps de Saint Jean 
Chrysostôme , vers la fin du quatrième 
siècle. On croit qu'elles tirent leur origine 
ou leur institution^ des voyages que faisoient 
les fidèles en - concours aux tombeaux des 
Martyrs^ dès la naisssancedu christianisme. 
Les processions^ sortant de l'église^ mar- 
chant continuellement jusqu'à ce qu'elles 
soient rentrées, signifient^ dansunsens mys^ 
tique y que nous sommes sur la terre dans 
un état de voyageur , et que tout l'objet des 
fidèles doit être de s'avancer, par la prati- 
que des vertus, vers- leur céleste patrie^ 
représentée par l'égUse. 

' Jlabitations des premiers hommes. — 

Architecture. 

tiéloïse. — Mon papa, ma curiosité va 
toujours croissant; mais aussi votre com- 
plaisance n'a point de bornes. Je désirerais 
savoir qu'elles étoient les habitations des 
premiers hommes. - » 

M* V aides is, — Avant d'étre^réunis en 
société ; les hommes habitaient bs bois et 
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les (^yernés, comme les bétes sauvages; 
mais , au rapport de Vftruve , un vent im- 
pétueux^ a jant un jour , par hasard y poussé 
et agité vivemept des arbres fort près les uns 
des auti:es^ ils s'entrechoquèrent avec une 
si grande violence^ que le feu s'y mit. Là 
flamme étonna d'abord les habita ns ; mais 
s'étant approchés peu à peu^ et s'étant 
aperçus que la température de ce feu pou- 
voit leur être utile ^ ils l'entretinrent avec 
d'autres bois^ puis en firent connoitrè les 
avantages à leurs voisins. 
* Maria. — Comment! les hommes n'ont 
pas toujours eu du feu ? * 

AI. yaldesis. — C'est une vérité généra* 
lement attestée par les traditions les plus 
anciennes et les plus unanimes^ qu'il a été 
un temps où une grande partie du genre 
humain ne savoit pas ce que^ c'étoit que le 
feu, etignoroit par conséquent son usage et 
sa propriété. Les Egyptiens, les Phéniciens, 
les Perses, les Grecs, et plusieurs autres 
nations , avouoient qu'originairement leurs 
ancêtres n'avoient pas l'usage* du feu. Les 
Chinois conviennent de la même ignorance 
dans leurs premiers pères, Pomponius- 
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Mêla , Pline ^Plularque et plusieurs autres^ 
parlent de uations qui , Ion qu ils cri- 
voient , étoient privées de l'usage du feu : 
faits attestés, aus^i par des relations mo- 
dernes. 

Les babitans des lies Mariannes^ décou- 
vertes en i5:2i , n'avoient aucune idée du 
feu. Jamais ils ne furent plus surpris que la 
première fois qu'ils en virent^ lors de la 
descente que Magellan fit dans Tune de 
leurs îles. Us regardèrent d'abord cet élé- 
ment comme une espèce d'animal , qui s'at* 
tachoit au bois dont il se nourrissoit. Les 
premiers qui s'en approchèrent de trop 
près , s'étant brûlés , en donnèrent de la 
crainte aux autres^ ils n'o&èrent plus le re- 
garder que de loin, de peur, disoient-ils , 
d'en être mordus , et que ce terrible animal 
ne les blessât par sa violente respiration : 
car c'est l'idée qu'ils se formèrent de la 
flammç. et de sa chaleur. Telle avoit été 
au&si celle des Grecs lorsqu'ils le décou- 
vrirent. 

On assure que dans File de Los-Jorde- 
nas, dépendante delà Chine, l'usage du feu 
étoit autrefois inconnu ; on en dit autant 
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3es labitans des Philippines , des Canaries^ 
et de plusieurs peuples de rAmérique y 
entre autres des A.mikouanes , nation dé-^ 
couverte depuis peu de temps , dans TA- 
niéric^ie méridionale. • L^Afrique ojflFie en- 
core de i\os jours ^ dès peuples qui sont 
dans U même ignorance^ et c'est par cette 
raison^ sansdoute^ qu'anciennement^ il y 
avoit, coiûme il s'en trouve encore aujour- 
d'hui^ des nations qui mangeoiènt la cliair 
des animauï crue. 

Madame yàldesis. — Mais , monsieur^ 
il me semble que la nature de volt offrir aux 
premiers hommes plusieurs indications du 
feu , et plusieurs moyens d'en assurer la dé- 
couverte : la foudre , par exemple , ne porte 
que trop fréquetnment la flammesur la terre. 
MValde sis. -^ Vous avez raison , ma- 
dame; ce sont aussi ces accidens foiluits 
qui amenèrent la connoissance du feu y un ' 
peu plus tôt chez les uns , un peu plus tard* 
chez les autres. Les Egyptiens disoient élré 
redevables au tonnerre de la découverte du 
feu. J'ajouterai à votre remarque que le feu 
se produit souvent par la fermentation de 
certaines matières réunies dans un même 
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lieu , par le choc des cailloux et par le froU 
tement des bois j le vent a plus d'une fois 
embrasé des roseaux et des forets : c'est à 
cette cause que les Phéniciens rapportoient 
la découverte du feu. Vitruve est du menïe 
sentiment^ comme je Tai dit tout à l'heure- 
Si Ton en croit les Chinois, Suî^GmSchi, 
un de leurs premiers souverains , enseigna 
la manière d'allumer du feu , en trottant 
fortement deux morceaux de bois et les 
feis^nt tourner l'un dans l'autre. Les Grecs 
avoient à peu près la même tradition. C'est 
encore aujourd'hui la méthode la plus usitée 
chez les sauvages. Enfin, sans parler des 
volcans, on trouve des feux naturels allu- 
més dans presque tous les pays : on voit en . 
Italie, et ailleurs , des endroits où la terre 
enflamme les matières combustibles qui ser 
trouvent à sa surface, A la Cliine , dans la 
province de Kamsi, il y a des puits de feu, 
dont on se sert pour cuire les viandes; on' 
voit en Perse de semblables souterrains , où* - 
les anciens rois avoieùt établi leurs cuisines . 
S'il a «té un temps où presque tous les 
hommes étoient privés de 1 usage du feu , ce 
n'est donc pas que cet élément ne &e rnani-* 
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festàt de bien des manières j mais c'est 
qu'on ignoroit l'art de s'en servir, d'en avoir 
à volonté , de le transporter, et de le repro^ 
duire lorsqu'il étoit éteint ; aussi tous le» 
peuples ont -ils regardé ceux à qui ils ont 
cru être redevables de cette découverte , 
comme les inventeurs des arts j parce que 
en effet , la plus grande partie des arts à 
besoin du feu . 

L'origine des sociétés comme celle des 
langues, remonte à4a découverte du feu- A 
•cette époque ^ les bommes s'étant assemblés, 
exprimèrent par des cris ou des sons , lei 
différentes. sensations qu'ils éprouvoient, de 
Besoin , de plaisir et de crainte. Les lan- 
gues'commencèrent par des monosyllabes : 
ces bommes , réunis, donnèrent un nom à 
chaque cbose, et commencèrent à parler 
entre eux : ils sentirent que cette association 
'doubloit leurs forces : les bois furent aban- 
donnés aux bétes sauvages, contre les- 
quelles ils avoiènt lutté jusqu'alors. Les uns 
fi>â tirent des huttes, des cabanes de feuillage, 
on se creusèrent une retraite dans les mon- 
tagnes; les autres , imitant les birondelles , 
firent des abris couverts de brs^ncbes d'arnrei 
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et de terre grasse. Cbacan se. glorifioit 
ses inventions ; cbaqae jour on perfectioû* 
noit ia manière de faire des cabanes en n 
marquant celles de ses voisins , et l'on bi 
tissoit de plus eu plus commodément. 

Après ces premiers essais, ils bâtirei 
des cabanes avec des morceaux de tei 
grasse desséchés , élevés les uns sur lesj 
autres^ sur lesquels ils portèrent des pié( 
de bois en travers, qu'ils couvrirent de' 
feuilles d'arbres , pour se garantir di 
soleil et de la pluie ; mais ces couverture 
n'étant pas suffisantes pour se'défendn 
contre les mauvais temps de l'hiver , ils ii 
ginèrent des. espèces de combles inclinés , 
qu'ils enduisirent de terre grasse pouffaii 
couler les eaux. Nous avons encore en Ei 
pagne ^ en Portugal, et même en France 
des maisons couvertes de chaume ou dt 
bardeau, feuille de bois petite et mince. 

Partout riiomnie exerce son industrie 
Ceux qui occupent les plaines où il n'y 
point de bois , creusent des fossés circu- 
laires , ou de petits tertres élevés natureUi 
ment , qu'ils font les plus grands possibles^ 
auprès desquels ils pratiquent un c^icmij 
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K)iir y arriver. Autour de ces creux, ils 
lèvent des perches qu'ils lient par le haut^ 
tn forme de pointe ou de cône, puis les 
«ouvrent de chaume, et amassent sur tout 
lela de \a^ terre et du gazo^ afin de rendre 
l^ors demeures chaudes en hiver et fraîches 
û été. 

£n d'autres lieux , on «ouvre les cahanes 
iréc des faerhes prises dans les étangs. 

A Marseille, il y a des maisons couverte^ 
fe terre grasse, pétrie avec de la paille. 
Ni fait voir encore à Athènes, comme une 
^ose curieuse par son antiquité , les toiti 
le l'Aréopage , fiaits de terre grasse. 

Au Pérou , on voit des maisons de roseaux 
^ de cannes entrelacés, semblables aux 
^mières habitations des Egyptiens et des 
bnples de la Palestine. Celles des Grecs , 
jkns leur origine, n'étoient non plus cons- 
hiites que d'argile , qu'ils n'avoient pas 
irt de durcir par le secours du feu. Au 
ïbnomotapa, les maisons sont toutes cons- 
niites de bois. 

1 11 est probable que le désir de perfec- 
lonner les cabanes et les autres bâtiraens 
pi'on éleva daûs la suite , fit trouver aux 
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hommes le moyen d'allier , avec queîqi 
autres fossiles^ Targiië. et la terre grasse 
que leur offroient d'abord les ^irfaces- de^ 
ierraios où ils établissaient leur demeura 
Ces matériaux simples et grossiers le! 
donnèrent pi»u-a-peu l'idée de cherchi 
plus avant dans le sein de la terre ^non- 
seulement ta pierre^ mails encore les diffo] 
rentes substances qui , dans la suite , 
missent à même de préférer la maçonner^ 
a l'emploi des végétaux, dont ilnetardèrei 
pas à connoître les désavantagés. - 

On considère les Égyptiens comme I( 
premier peuple qui ait fait usage de la mal 
çonneirie ; ce qui me paroit d'autant ploj 
vraisemblable, que quelques-uns de leud 
édifices sont encore sur pied , témoin leu^ 
pyramides célèbres. Les Égyptiens , les As 
syriens , les Hébreux , oflfrent à notre a( 
miration les murs de Babylone coustruil 
de brique et de bitume ^ le temple de Sal^ 
mon j le Phare de Ptolomée ; le palais dj 
Cléopâtre et de César, et tant d'autre 
monumens extraordinaires dont il est fal 
mention dans l'histoire. 

A 

Aux édifices de ces anciens peuples suo^ 
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cédèrent , dans ce genre , les ouvrages des 
urecs. Ceux-ci ne se contentèrent pas' seu- 
lement de la pierre qu'ils avoient chez eux 
en abondance , ils firent encore usage des 
toarbres d'Egypte qu'ils employèrent avec 
profusion dans la construction de leurs bâ- 
timens j et, telle étoit la solidité immuablo 
de ces édifices , qu'ils seroient encore de- 
bout sans l'irruption des barbares et sans 
les. siècles d'ignorance qui sont survenus. 
Ces peuples , par leurs découvertes , exci- 
tèrent ' les autres nations à les imiter : les 
Homains , qui prétendoient à l'empire du 
inonde, les surpassèrent encore par l'in- 
croyable solidité qu'ils donnèrent à leurs 
bâtimens , et en joignant aux découvertes 
de» Égyptiens et des Grecs l'art de la mam 
d'œuvre et l'excellente qualité des matières 
que leur climat leur procuroit ; ensorte que 
l'on voit aujourd'hui, avec étonnement, plu- 
sieurs vestiges curieux de l'ancienne Rome 
qui, avant d'être saccagée et brûlée par 
les Gaulois , n'étoit qu'un amas de cabanes 
et-de chaumières , sans en excepter même 
le palais de Romulus. 

Aux superbes édifices des Romains suc- 
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cédèrent les ouvrages des Goths; monumeeH 
dout la légèreté surprenante nous retraei| 
moins les belles proportions de l'arc^teoi 
^ ture , qu'une élégance et une pratique in- 
connues jusqu'alors ^ qui nous assurent^ ea 
les voj^ant , que leurs constructeurs s'étoienl 
moins attachés à les rendre solides qu'à leur 
donner des forpies agréables. . . 

L'architecture gothique fut connue d'as- 
sez bonne heure en France , et employée 
pour les édifices religieux. Ce ne fut que 
sous Louis XII et François h^. que l'archi- 
tecture sortit du chaos où elle avoit été 
plongée depuis plusieurs siècles. Des arc^ 
tectes , venus d'Italie , donnèrent l'idée de 
la belle architecture qu'ils avoient étudiée 
dans les magnifiques ruines de Rome. Sous 
Louis XIV, on joignit l'art de bâtir au boa 
goût: on rassembla la qualité des Ratières , 
la "beauté des formes, la convenance des 
bâtimens,les découvertes sur l'art du trait^ 
la beauté de l'appareil , et tous les artslibé^ 
raux et mécaniques. 

Eugène. — Mon père, appelez -vous 
architecture cet art de lier différens ma- 
tériaux , et d'en construire des bâtimens 
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i<soliiies^ capables de résistance y tantôt cons-^ 

itruits avec de la terre , tantôt avec de ]a 

^boue ^ de la mousse et du gazon ^ enfin 

••ïvec de la brique, du bois, des pierres j 

(mais isans régie ^ sans dimension ? 

^ M. f^aldesis. — Oui , sans doute ^ mai» 

je m'expliq«e : c'est à la nécessité que Far* 

chitecture, proprement dite , doit sa nais«> 

sance , et c'est du luxe qu'elle a reçu ses 

embellissemens. 

Eugène. — Pardon , mon père ; mais 
i 8croit-ce trop exiger de votre complaisance 
quedevous prier de nous faire l'histoire des 
progrès de l'architecture, comme vous nous 
avez fait celle des premières habitations ? 
, M. Valdesis. — Ce sera toujours avec 
I plaisir , mon cher Eugène , que je me pré- 
•'terai au désir que vous avez de vous ins- 
truire- je vous ferai observer cependant 
que la tache n'est pas petite.. . mais, sans 
parler de moi , qui me dévoue toujours 
'lorsqu'il s'agit dp vous être utile, je crains 
qu'un sujet aussi aride ne soit pas du goût 
de vos frère et sœurs. 

Jléloùe, Jules et Maria, — Dites,, dites, 
' cher papa 3 il ne faut pas refuser Eugène j 
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c'est peut-être , hélas ! le dernier jour que 
nous causons ensemble !... 

JtL f^Ofldesis. — Les premiers logemens 
furent proportionnés aux facilités locales ; 
de chaque climat^ et relatifs aux lumières 
et au génie des différentes peuplades. Com- i 
me nous Pavons déjà observé, les roseaux, 
les cannes , les branches , les feuilles d'ar- 
bres , les écorces , les terres grasses , ont 
été les premiers matériaux dont ^^n ait fait 
Dsage. Les Grecs trouvèrent les premiers 
Tart de durcir la terre pour en faire des 
briques : ils font honneur de cette inven- 
. tion à deux habitans de l'Attique , nommés 
Eurialiis et Hyperhius ; ils étoient frères; 
c'est tout ce qu'on sait de leur histoire : on | 
ignore même dans quel temps ils ont vécu. 

Pendant que les Grecs faisoient cette dé-J 
couverte , en Irlande on c^onstruisoit les : 
maisons avec des morceaux de pierre ou J 
de roc liés avec de la boue et de la "mousse ;. 
elles étoient couvertes de gazon. Les Abys- 
sins logeoient dans^des cabanes faites de^i 
boue et de paille. D'autres peuples , faute 
de matériaux et surtout d'intelligence , éle- 
voient des cabanes avec des peaux et des os 
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de chien de mer ou d'autres poissons* en- 
fin, on a construit les premières maisons 
de troncs d'arbres élevés les uns sur les 
autres et rangés carrément. On voit enco|pe 
aujourd'hui les ^^estes de ces pratiques ori- 
ginaires dans plusiei^rs villages d'Allemagne, 
de Pologne et de Russie. ; 

La construction de ces premiers bâtimeps 
n'exigeoit pas de grands apprêts, ni de gran- 
des çonnoissances^ oq n'avoiti besoin ni de 
btancoup d'outils , ni d'un grand nombre 
.de machinesu Je siippose que, d'abord, on 
aura abattu les arbres de la même manière 
que le5 sauvages les abattent^ c'est-à-dire, 
par le moyen du teu : ils les minent, peu 
à peu avec de petits tisons ; qu'ils ont soin 
d^entretenir et de rapprocher. Le même 
secret leur, sert à les couper en billes : ils 
placent des tisons, de distance en distance, 
sur le corps de l'arbre qu'ils veulent débi- 
ter. 

On inventa successivement quelques ins- 
trumens pour tailler le bois et pour le pla- 
ner : les premiers outils étoient faits dé cer-' 
taines pierres dures et peu cassantes. Il 
existe encore, dans les cabinets des curieuz, 

II 
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plusieurs de ces anciens oulils ; il y a encore 
des natiens en Amérique qui ii^ se servent 
pt>int d'autres instramens pour tailler le bois 
dt pour le débiter. 

* ' Aux Bsaisons de boissuocëd^rent des mai- 
sons de briques; c'est- à-dîro, faites de car- 
reaux d'argile^ moulés et sèches ensuite au 
fioleil , ou cuits dans des fourneaux : tels 
lîarent les matériaux employés pour la cons- 
truction de la tour àe Babel. 

Le temps où Fona commencée construire 
4cs édifices de pierres taillées ^ nous est in* 
connu. On ea doit dire autant de Kinren- 
tiosi du mortier^ de la chaux ^ du plâtre , 
etc., etc. : ces découvertes se sont faites in- 
Beosiblement et de proche en prochev 

La Glialdée , la Chine , TÉgy pte et la Plié- 
nicie, sont les pn^miéres contrées où nous 
voyons que ^architecture, proprement dite, 
ait été mise en usage : Nembrod. bâtit dans 
la Ch aidée trois villes, dont Moise nous a 

' conservé les noms. Quelque temps après, e1; 
dansde» con^trées peu éloignées, Assur fonda 
jy^iniVe et d^ux autres villes. Les Chinois 
•dis^itjqueFohi fit entourer de murailles les 
villes et les bourgs. On voit enfin ^ du temps 
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à'Abjraliaiti , plusieurs villes dans la Pales- 
tipe et dans les lieux d^alentour. A l'égard 
de l'Egypte , toute l'antiquité s'accorde à 
placer la fondation de ses premières villes 
dans les temps les plus reculés. ILy en avoit 
aussi dès-lors quelques -unes de bâties dans 
la Grèce. 

Les Égyptiens faisoient honneur de la 
découverte de la taille des pierres à Tosor- 
thus, successeur de Mènes, premier roi d'E- 
gypte et fils de Cham, qui régnoit trois 
mille ans avant la naissance de Jésus-Cbrist. 
Ils attribuoient même à Vénèpbes^ dont le 
règne remonte aux temps les plus reculés, 
la construction d'une pyramide. Quant aux 
Grecs, ce fut Cadmus qui leur apprit l'art 
de tirer les pierres du sein de la terre, avec 
la manière de les tailler et celle de s'en ser- 
vir pour la construction des bâtimens. 

Les peuples.s'étant policés , et leurs con- 
noissances s'étant auga entées en proportion « 
successivement y on songea à orner et à em- 
bellir le$. édifices. L'architecture appela alors 
plusieurs arts à son secours. A l'aide du ci- 
isçau., on substitua des colonnes de pierre où 
de marbre aux poteaux qui^ origiuaircmenb 
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aervoiént à soutenir le faîte des cabanes. 
' L'arcliiteclure ne consista plus uniquement 
dans la main-d'œuvre et dans un simple tra- 
vail mécanique ; il fallut joindre l'élégance 
à la majesté, et la délicatesse à la solidité: 
le goût^et rintelligence durent alors en di- 
riger les opérations. 

Dans ce sens , ni l'Asie , ni l'Egypte ne 
peuvent |)rétendre à la gloire d'avoir in- 
venté , ni même connu les véritables beau- 
lés de l'arcbitecture. Tourné vers le gigan- 
tesque et le merveilleux , le génie de ces na- 
tions s'occupoit plu s de la grandeur énorme 
et prodigieuse d'un édifice^ que des grâces 
et de la noblesse de ses proportions. 11 est 
facile d'en juger par ce qui nous reste des 
monumens élevés dans l'Orient , et par la 
description que les anciens nous ont faite 
de ceux qui n'existent plus. 

C'est des Grecs que l'arc|iitecture a reçu 
cette régularité, cette ordonnance, cet en- 
semble , qui charment nos yeux. C'est leur 
génie qui a enfanté ces compositions su- 
blimes et magnifiques , qu'on ne sauroit trop 
admirer. On leur doit, en un mot, toutes 
les beautés dont Part de bâtir est suscep- 
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•lible,: à cet égard ils n'ont rien emprunté 
des autres nations. La Grèce a fourni les 
modèles et prescrit les règles qu'on a sui- 
vies par la suite , lorsqu'on a voulu exécuter 
des monumens ^dignes de passer à la pos- 
térité. 

Au reste , il faut faire ici une observation 
' essentielle , et distinguer les Grecs de l'Eu- 
rope , des Grecs établis sur les côtes de l'A- 
ûe-Mineure. 

C'est en effet dans les colonies de l'Asie- 
Mineure , que l'architecture a commencé à 
se former : l'invention des deux premiers ^ 
ordres dont les Grecs aient fait usage ^ est 
entièrement due aux habitans de ces con- 
trées; leur nom le fait assez connoitre:le 
dorique, est né dans la Doride , et V ionique 
dans l'Ionie, Le corinthien n'a paru qye 
long-temps après ces deux premiers ordres: 
ce dernier semble ^vôir pris naissance dans 
la Grèce proprement dite : c'est le plus riche , 
le plus magnifique et le plus élégant de tous 
les ordres grecs , et l'on peut dire de tous 
ceux que l'architecture ait jamais inventés. 

L'usage de mêler et d'unir plnsieursordres 
dans un mçme édifice ^ n'a eu lieu qu'assez 
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tard chet leÈ Grecs : ces peuples méme^ pen- 
dant fort long^- temps ^ n'oht employé que 
les ordres dorique et ionique. Le temple 
drlplièsô et celui de Jupiter à Olympie , 
qu'on doit mettre au nombre des plus an- 
ciens monumens que la Grèce éclairée ait 
élevés , étoient l'un d'ordre ionique , et ^ 
l'autre d'ordre dorique. Le fameux temple 
de Minerve à Athènes, bâti sousPériclès, 
et celui de Thésée , sont aussi d'ordre do- 
tique. On voit enfin , que des quatre plus 
fameux temples , dont la Grèce , au juge- 
ment de Vitruve, pouvoit se glorifier, les 
deux plus anciens étoient d'ordre ionique , 
le troisième d'ordre dorique et le quatrième 
d'ordre corinthien. 

Les ordres de 1 architecture grecque , n'ont 
point été inventés dans les premiers temps, 
tels que nous^ les voyons aujourd'hui dans 
les ruines de l'ancienne Rome, ni avec les 
mêmes ornemens que nos architectes y em- 
J>loient î on y a fait successivement beau- 
coup de changemens et d'augmentations; 
gn a cherché à corriger ce qui pouvoit être 
défectueux dans les premiers modèles : les 
• bases", qu'on nomme ioniques , les seules 
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qai fussent en usage ci^ez les.anciens^ oût 
clé jugées peu convenables ; le chapiteau dU; 
même ordre , a été trouvé iacommode et 
désagréable : ou l'a changé. > 

Eugène. — Dans quel temps les Romains; 
ont-ils connu les règles de Tarchitecture ? - 

M* f^aldesiSn — Les Romains bâtirent 
long«t^mps dans le goût des Etrusques leurs 
premiers maîtres ; ils ne pratiquèrent la belle, 
architecture que vers la fin de la république y 
lorsque vainqueurs de l'Asie et delà Grèce^ 
ils en rapportèrent le goût des arts. Ce fut 
alors que l'on vit à Rome des Grecs travail^ 
1er à seconder le luxe et la oaagnific^ce des 
Romains. 

L'ordre toscan» né chez les Étrusques j^ 
qui avbit régné constamment en Italie y fut 
conservé par les Romains; ils l'associèrent 
aux troi^, ordres de la Grèce. Ils en inven-t 
tèren Vun cinquième , qui e^t l'ordre çampo-» 
site : ce n'est , comme l'on sait , qu'un me* 
lange de V ionique et du corinthien* 

HéloUe* *— £t les Français ont encore 
reçu l'architecture des Romains^- 

M, Valdesi^. — Oui; il^ en dojivetit la 
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connoîssance à plusieurs architectes vlc^niis 
de ritalîe. ' . " 

Eugène. — Mon père, un mot ; s'it vous 
plait^ sur l'archilecture de* Français ^ veuil- 
lez nous en esquisser les progrès. 

■M. Valdesis. — L'architecture a été né- 
gligée eu France petidant plus de mille ans. 
Les maisons^étoient faites à peu prés comme 
des colombiers^ et le:? palais comme des 
forteresses. Les monumens q-ui nous restent 
des règnes de Charles V , Charles VI et 
Charles VII ^ n'annoncent pas plus de goàt 
que ceux d^s siècle précédens. Sous les 
règnes de Louis XII et de François I , 
comme je l'ai déjà dit^ on eut l'idée des 
beaux dessins ^ et l'on connut la belle ar- 
chitecture.' 

Un architecte français, nommé Louis de 
Foix, né à Paris, parut IVmporter sur les 
archite<[;les italiens ; il s'acquit beaucoup de 
gloire et de réputation par quantité d'ou- 
vrages utiles en Espagne, à Bordeaux et à Pa« 
ris. Le célèbre Vignole parut en ménie temps. 
Les arts commeûçoieiit eûfin à sortir de la 
barbarie des siècles qui avoient précédé, 
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lorsque tout-à^coup^ peu s'en fallut qu'ils n'y 
rentrassent pendant les guerres civiles : celle 
espèce dé barbarie se fait connoitre de- 
puis le rèçnc^ de Chades IX, jusqu'au mi- 
lieu de celui de Louis XIII, et même -en- 
core quelques années après. 

Enfin, pirles soins du grand Colbert, la 
belle et noble manière de bâtir reprit le 
dessus : elle fut portée de son temps au plus 
haut point de perfection. La colonnade ou 
la façade du vieux I^ouvre, bâtie sur 1^$ 
dessins de M. Perrault, et sous les yeux de 
Colbert, est un chef-d'œuvre qui égale et 
pept - être surpasse tout ce que les îlomains 
ont fait.de plus grand en architecture : le/ 
siècle de Louis XIV, comme celui d'Au- 
guste , fut le siècle de tous les beaux*arts. 

M. Valdesis alloit terminer en cet endroit 
l'entretien de ce jour j déjà même il se le- 
voit pour conduire sa jeune famille à la pro- 
menade , lorsque Héloïse, qui âvoit disparu 
un moment, revint avec un tableau qu'elle 
venoit de décrocher dans une salle basse* 
Ce tableau représentoit des monumensd'ar- 
chitectuire; et, par un hasard heureux, les 
différens ordres s'y Irouvoient réunis, -.llé- 
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loïse Favoit entendu dire plasieart fois. 
« Mon papa , dit-elle à M. Yaldesis ^ en lui 
montrant le tableau, voulez- tous avoir la 
bonté de me dire ce qu'on entend par 
ordres ionique^ dorique, corinthien, etc. 
Mes idées sur tous ces noms, sont extrême^ 
ment confuses ; et je crois qu'il est néces- 
saire que je connoisse au moins leur véri-^ 
table signification. » M. Yaldesis ëtoit le 
meilleur des pères ; il sourit de la vivacité 
de sa fille : « Tu veux donc, mon Héloïse , 
devenir une femme savante, lui dit*il? « 

Héloïse. — Non, mon papa; je n'ai 
point cette prétention ; mais je désire com-' 
prendre ce dont on parle. Une femme doit 
se taire sur une quantité de choses qui ne 
sont pas de^son ressort; mais faut -il aussi 
Qu'elle s'ennuie, ou que, si elle parle, même 
Avec modestie, des ordres d'architecture, 
elle hasarde un nom pour un autre? 

M. f^aldesis. -^ Je suis de ton avis, ma 
ehère; l'instruction est nécessaire à l'agré- 
ment et même au bonheur des femmes ; c'est 
à leur raison que j'en appelle pour en savoir 
faire un bon usage. En achevant ces mots, 
M. Yaldesis fit apporter une petite table , y 



plaça le tableau ^ puis «'étant assis ^ . il ea 
commença l'explication en ces ternies : 

Le besoin qu'on a eu de construire di- 
verses sortes de bàtimens^ a£ait établir dif- 
férentes proportions pour toutes sortes d'é* 
difices, selon leur grandeur^ et selon la 
. force y la délicatesse et la beaut.é qu'on yoo-* 
loit y fair^ paroître* De ces différentes pro** 
s portions sont venus les différens ordres* 
Ordre y en terme d'architecture y se dit donô 
des divers ornemens^ mesures et proportions 
de^s colonnes et pilastres qui soutiennent ou 
qui parent les grands bâtimens. 

11 y a trois otdres d'architecture grecque j 
le dorique y \ionique et le corinthien, Oa 
peut les appeler la ^ fleur et la perfection des 
ordres^ puisqu'ils contiennent tout le beau 
et tout le nécessaire de l'architecture, et 
qi^'ils expriment parfaitement les trois dif--» 
férentes manières de bâtir y la solide y la 
moyenne et la délicate. 

A ces trois ordres grecs^ on en ajouta- 
deux qui sont latins , le toscan et le com^ 
positey bien éloignés du prix et.de l'excel- 
lence des trois autres. 

L'ordre dorique a été la première idéo 
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régulière de larchiteélure ,• et, comme fils 
aîné de cet art , il a eu Thonneur aussi d'être 
le premier à bâtir des temples et des pa- 
lais. L'antiquité de son origine se perd dans 
la nuit des temps ^ néanmoins. Vitruve le 
rapporte , avec assez de vraisemblance, à 
un prince d'Achaîe, nommé Dorus ; celui , 
apparemment, qui adonné son nom aux 
Doriens, Içquel prince, étant souverain du 
Péloponèse , fit bâtir dans la ville d'Argos 
un superbe temple a la déesse Junon. Ce 
temple fut le jiremier modèle de cet ordre. 
Les peuples voisins en élevèrent plusieurs 
à son imitation , entre lesquels le plus re- 
nommé fut celui que la ville d'Olympie 
consacra a Jupiter surnommé Olympien. 

Le caractère essentiel de Vordre dorique 
est la solidité. C'est poiir cette raison qu'on 
doit l'employer principalement aux grands 
édifices et aux magnifiques bâtimens, comme 
aux portes des citadelles et des villes, aux 
dehors des temples, aux places publiques , 
et autres semblables lieux , où la délicatesse 
des ornemens • paroit moins convenir ; au 
lieu que la manière héroïque de cet ordre y 
fait un merveilleux eifet , et montre une eer^ 
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tainc beauté mâle et naïve, qui est propre- 
ment ce qu'on appelk la' grande manière. 

Les Ioniens furent les premiers rivaux 
des Doriens' et comme ils n'a voient pas eu 
la gloire de l'invention , ils tâchèrent d'en- 
chérir sur les auteurs. Considérant donc que 
la figure du corps d'un homme, tel, par 
exemple , qu'étoit Hercule , sur laquelle on 
avoit formé Y ordre dorique y\ éioit d'une 
taillé trop massive pour convenir aux mai- 
sons sacrées et à la représentation des choses 
célestes , ilsr voulurent composer im onlrç à ~ 
leur mode, et choisir un modèle d'une pro- 
portion plus délicate et plus élégante, qui 
est le corps de la feïmB,e, ayant plus d'é- 
gard à la beaiité qu'à la solidité de l'ou- 
vrage , auquel ils ajoutèrent beaucoup , 
d'ornemens. ^ - 

Entre les temples célèbres , bâtis par les 
Ioniens, le plus mémorable est le fameux 
tenaple de Diane à Éphèse. 

Uordre corinthien prit naissance à 
Corinthe. Quoiqu'on ne sache pas précisé- 
ment le temps où vîvoit Callimaqùe, à qui 
Vitruveen attribue toute la gloire, on peut 
néanmoins juger, par la noblesse de ^^% 
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ornemens , qu'il fut invente pendant la 
magnificence et la splendeur de Corinthe^ 
el bientôt après l'ordre ionique^ auquel il 
est semblable^ à la réserve du chapiteau. 
// ordre corinthien est le. plus délicat et lé 
plus riche de tous les ordres d'architecture. 
Son chapiteau est orqé de deux rangs de 
feuiUes^ de huit grandes volutes (ornement 
fait en forme de spirale) et de huit petites^ 
qui semblent SQiitenir le tailloir qui est la 
partie supérieure du chapiteau des colonnes. 
C'est ici le moment, mes amis^^dit M. Val- 
desis en s^interrompant , de vous parler de 
l'invention du chapiteau . ^ 

Callimaque^ sculpteur grec ^ estâit-on, 
l'inventeur du chapiteau corinthien. Une 
espèce de hasard y donna lieu. Ayant vu, 
en passant près d'un tombeau^ un panier 
qu'on avoit mis sur une plante d'acanthe, 
CalUmaque fut frappé de l'arrangement for- 
tuit et du bel effet que produisoient les 
feuilles naissantes de cel,te acanthe qui en- 
vironnoieiit le panier. Et quoique le panier 
avec l'acanthe n'eussent aucun rapport natu- 
rel avec le chapiteau d'une colofine et avec 
Un bâtiment massif ,. cependant^ il en imita 
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la manière dans les colonnes qu'il fit depuis 
à Corinthe y établissant et réglant sur ce 
modèle les proportions et les ornemens de 
Tordre Corinthien^ . 

Le chapiteau composite a éié inventé 
parles roâiains^ d'après l'imitation des cha- 
piteaux ionique et corinthien. Je revient 
aux ordres d'architecture. 

L'ordre toscan, selon l'opinion com- 
mune^ a pris son origine dans la Toscane^ 
dont il garde encore le nom. De tous les 
ordres il est le plus simple et le plus dé- 
pourvu d'ornemens 5 il est même si grossier, 
qu'on le met rarement en usage, si cevn'est 
pour quelque bâtiment rustique ,. où il 
la'est besoin«c{ue d'un seul ordre, ou pour 
quelque grand édifice, tel qu'un amphi- 
lléâtre, etc. 

La colonne toscane , sans aucun archi- 
trave.... 

Jules* — Pardon , mon papa , si je vous 
interromps ; mais , je ne sais pas du tout 
ce que c'est qu'un aflhitrape? 

M. Valdesis . — L'architrave est un mem- 
bre d'architecture, qui pose immédiatement 
sur le chapiteau des colonnes ou des pilas^ 
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Xres, et au-dessus duquel est \à frise y pièce 
qui précède la corniche. La colonne tos- 
cane y donc, est la seule pièce qui mérite 
d^être mise en œuvre ,.et qui puisse rendre 
cet ordre recominandable ; témoin la co- 
lonne trajanne , uu des plus superbes restes 
de la magnificence romaine , que l'on voit 
encore aujourd'hui en pied, et qui a plus 
immortalisé l'empereur Trajan , que toutes 
les plumes des historiens n'aqroient pu faire. 
Ce monument lui fut érigé par le sénat et par 
le peuple romain, en reconnoissance des 
grands services qu^il avoit rendus à sa patrie. 
£t afin que la mémoire en fût présente à tous 
les siècles, et qu'elle durât autant que l'em- 
pire , ils voulurent qu'on des gravât sur le 
marbre du plus riche stj'le qui ait jamais 
été employé. L architecture fut l'historio- 
graphe de cet ingénieux genre d'histoire • 
et , parce qu'elle devoit préconiser un ro- 
main, elle ne se servit pas des ordres grecs, 
quoiqu'ils fussent infiniment plus parfaits 
et plus en usage dans l'Italie même , que 
les deux autres originaires du pays , de peur 
que la gloire de ce monument admirable ne 
se trouvât en quelque façon paitagée, et pour 
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faire voir aussi qu'il n'y a rîen de si simple 
que Fart ne sache perfectionner. Elle cboi*- 
-sit donc la colonne de Y ordre toscan qui ^ 
jusqu'alors ^ n'avoit en place que dans les 
ckoses grossières et rustiques ; et , de cette 
masse informe ^ elle fit. naître le plus riche 
et le plus .noble chef-d'œuyre qui soit au 
monde , que le temps même a épargné au 
initieu d'une infinité de ruines. 

L'ordre composite a été inventé par les 
Romains. Il participe de V ionique et du 
corinthien , ce qui l'a tait nommer compo-- 
site. On l'appelle sixxssi italigue ou romain. 
-Cet ordre est encore plus orné que lé co-* 
rinthien. Les maîtres de l'art et les per- 
,j50nnes d'un goût éclaire se plaignent de 
ce qu'on emploie trop souvent cet ordre 
qui s'éloigne de la belle architecture des 
jGrecs. 

-Z/'orrfr^a/^iyw^apassé d'Italie en France, 
en même temps que la mansarde ; mais 
les architectes ne s'en sont pas servis si sou- 
veiit. C'étoit autrefois un édifice construit 
à lamanière athénienne, où il ne paroissoit 
pointde toit. On donne aujourd'hui ce nom 
à un étage qui termine une façade , et qui 
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fi'a , pour Pordinaire , que les deux tiers de 
l'étage inférieur. 11 n'y a rien de si propre 
et de si commode , <îans les maisons de» 
grands, que des attiçues, qui sorîl cepen- 
dant des espèces de galetas ; niais galetas, 
où l'on a vu , dans le Louvre, loger très- 
comiDodément Gastçn , fils de France , duc 
d'Orléans , frère de Louis XIV ^ et le car-* 
dinal Mazarin. Philibert de Lorme a em* 
ployé Vattiquè au palais des Tuileries , la 
J^osse au palais d'Orléans , etc. 
^ Uonîre cariatique est celui qai a des 
figures de femmes à la place A^^% colonnes. 
Ce sont des femmi s captives , vêtues dei 
longues robes , dont la tête sert d'appui à 

, un entablement , et qu'on emploie à lai 
place des colonnes et des pilastres. Voici | 

, l'origine et l'histoire de ces colonnes. 

Les habitans de Carie , dans le Pélopo- 
nèse, s'étant unis avec les Perses , contre 
les autres peuples de la Grèce , furent vain<^ 
eus, et s'attirèrent, par ce service, une 
guerre sanglante de la part de ceux qo'ilt' 
avoient attaqués. Les Grecs prirent lea^: 
ville et passèrent tous les hommes^au fil dél 
Tépée^les femmes furent emmenées captive^ 



/ 
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«ans disfiction d'état ) celles de la plus haute 
condition parurent même dans cet ëtat hu- 
miliant et confandues avec les autres, revé- 
taes de leurs plus riches ornemens. La Yen* 
geance fut poussée si loih que, pour éterniser 
k mémoire de la trahison et du châtiment , 
les architectes de ce teitips-là mirent, au 
lieu de colonnes, dans les édifices publics, 
la figure de ces infortunées captives qui , 
sous le poids dé l'entablement, dont elles 
étoient chargées , rappeloicnt celui de leur 
eaptivité. - 

On a donné quelquefois le nom tordre 
français à un ordre d'architecture, dont ïe 
;chapiteau est composé des attributs particu- 
[Sers à la nation, tels que des têtes de coqs. 
Iles Qeurs àe lis, etc., et dans lequel 'on 
finit les proportions corinthiennes, comme 
lil a été observé dausV ordre français de la 
jurande galette de Versailles ,^onstruite sur 
lies dessins dé Le Brun. 
I U ordre gothique yïevil des Goths. L'ar- 
[«hitecture gothique ^ en général, est celle 
iqui est éloignée des proportions antiques , 
«ans correction de profils, ni bon goût dans 
Aea ornemens chimériques. Elle a beaucoup- 
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d« solidité et de merveilleux, à cause de 
l'artifice de son travail. On distingue deux 
architectures gothiques ; l'une ancienne ytl 
Vautre moderne. L'ancienne est celle que 
les Gotlis ont apportée du nord , dans le 
cinquième siècle. Les édifices construits 
selon \sl gothique ancienne, étoient iï)assi£s, 
pesans et grossiers. Les ouvrages d*e la go- 
thique moderne étoient plus délicats ^ plus 
déliés, plus légers, et d'une hardiesse de 
travail à donner de l'étonnement. Elle a été 
Ibng temps en usage , surtout en Italie ; elle 
a duré depuis le treizième siècle, jusqu'au 
rétablissement de l'architecture antique, 
dans le seizième siècle. 

TJordre persîifue est celui où , au lieu de 
colonnes, on emploie des figures d'homnxes 
et d'esclaves persans, pour soutenir l'enta- 
blement. Les Grecs avoient invepté c^t 
ordre ^ par mépris et par haipe pour les 
Perses , leurs ennemis. 

\] ordre rustique esl celui qui est avec 
à^s refends ou bossages y comme les co*. 
lonnes cTu palais du Luxembourg. 

M. Valdesis s'étant arrêté en cet endroit. ' 
jeçut les remercîmens d'Hcloïse. Sans doute 
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cette jeutte personne avoit retire quelque 
iLvantage de ces dëfînilions si exactes et si 
claîrement exprimées^. mais Eugène fut ce- 
lui qui profita véritablemetit de cette leçon. 
Habile dans le dessin y ayant un goût décide 
pour Farchilecture, il écouta son père avec 
un plaisir difficile à' peindre. Pendant que 
M. Valdesis parloit^ une douce joie brilloit 
dans les yeux d'Eugène \ de temps en temps 
il regardoit sa sœur d'un air satisfait, et 
comme pour la remercier d'avoir été au de- 
vant de ses vœux en demandant à sou père 
une explication instructive, que son respect 
et sa discrétion pour M. Valdesis l'eussent 
empêché de solliciter de sa complaisance. 

Ce jour avoit été dqnné tout-à-fait à Eu- 
gène.; car il ne faut pas s'y méprendre, en 
demandant l'explication des ordres d'archi- 
tecture , Héloïse avoit plus cherché ce qui 
po avoit être agréable à son frère qu'à elle- 
même* On parloit du départ d'Eugène; 
H^Loïse le chérissoit : il était si doux , si 
complaisant, si bon frère ! il falloit bien 
qu'à son tour elle lui donnât cette preuve 
d'aniitié. 

Les choses étoient dans cet état, lorsque 
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M. Valdesis reçut la visite d'un de «* 

frères. A sa considération, il fut décid* 

• 

qu'Çugène restcroit enjcore deux ou trois 
jours. A celte nouv^e, les eufan* accablè- 
rent le bon dncle de caresses ; Jules et 
Maria ^ qui tenoient chacun une de ses 
mains , les couvroient de baisers ; Héloïse 
cmbrassoit sa mère^ cjuant à Eugène, par- 
tagé entre la crainte de voir naal interpréter 
ses sentimens , et la joie de rester encore 
avec son permet sa mère, il gardoit le si- 
lence ; mais son émotion ne put échappera 
ses heureux parens. Pour faire diversion, on 
parla des entretiens précédens, et il fut coa- 
venu qu'on les reprendroit jusqu'au départ 
d'Eugène. 

Les premiers chrétiens des Gaules ; léUr 
liturgie , leurs usages. 

A peine la famille , augmentée du fràre 
de M. Valdesis , s'étoit rendue sous les ti^ 
leuls pour recommencer l'entretien instruc- 
tif des jours précédens , qu'on annonça k. 
visite du curé de l'endroit. G'étoit un digne 
ecclésiastique, estimé généralement, qui 



ne clierclloil que le bouheur de ses parois^ 
Âeos : il étoit leur p^e et leur ami. M. et 
madame Yaldesis le respectoient pour ses 
vertus ; ils l'aimoieut pour Bes qualités s6^ 
mies ; ils le vojcdeut toujours avec un nou« 
veau plaisir. Oti voulut aller au salon pour 
h recevoir ; mais rexcellent bomine ne put 
0ouj[Frir qu'on se dérangeât j il vint s'asseoir 
au milieu de ses amis , et les pria de conti* 
nuer l'entretien , assurant qu'il l'écouteroii 
avec un vrai plaisir. Les «enfans avoient une 
grande vénération pour ce bon et re&pec* 
table'ecclésias^que^ si pur dans ses mœurs, 
fii indulgent pour les autres ; lorsqu'il ve-* 
Doit à la maison , tous cbercboient à lui 
|)laire ; vm éloge de sa part combloit de joie ; 
Maria même , oubliant ses espiègleries , s'et 
jbrçoit ée Croître sage ; Jules étoit grave 
comme un sénateur. La conversation n'étant 
pas encore engagée , etaucunsujet préparé ^ 
puisqu'on ignoifoit la veille que l'on dût se 
rejoindre sous les tilleuls^ la fine Maria dit 
m son père : t< Mon papa , vous nous avez 
appris ce que les Gaulois mangeoient ; mais 
comment prioient-ils Dieu? u 
M. yaldesi^souriaru en jetant un coi^- 
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d'œilsïtr h curé. — Ma chère petite , je suis 
rëellenjpnt édifié de ta réflexion; elle te fait 
beaucoup d'honneur. Sans doute que tu dé- 
sires sa voirplusieurschosessur ce quiregardé 
les premiers chrétiens, et je t'en loue ^ mais 
si tu veuxétre instruite, prié M .le-curéd'aToir 
la complaisance dé répondre à tes cpiestion* 
et niéme à celles de tes frères et soeurs; car 
chacun de vous rie va pa« manquer de mon- 
trer son savoir en proposant ses doutes.^ 

Le Curé. — Mademoiselle, parlez avec j 
confiance; je suis si content de votresa gesse, i 
que je me fais un devoir de remplacer ici ; 
votre cher papa , pour répondre à toutes ; 
vos questions. Sur quoi voulez-vous être 
instruite de ce qui regarde les premieri 
chrétiens ? 

Maria. — Monsieur le curé , je désire 
savoir comment les' Gaulois baptisoient. 
J'ai été marraine; je sais ce que l'on fait à 
présent. 

Le Curé. - — Durant plusieurs siècles, on 
baptisoit jen plongeant , par trois fois , le 
catéchumène dans l'eau. Vous savez, ma- 
demoiselle, que le catéchumène est celuii 
qu'on instruit pour le disposer au baptême. | 
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On baptisoit par aspersion ceux qui n'é- 
.toient pas eu bonne santé. U étoit aussi 
d'usage de baptiser les enfaus. Du temps 
de Clovis, on les plongeoit dans l'eau. Voici 
quelques-unes des cérëmoûies qui s'obser- 
Yoient au baptême. 

Le catéchumène renonçbit à Satan et a 
flesppmpes, la figure tournée vers l'occident; 
ensuite^ les yeux et les mains levés vers le 
ciel^ il faisçit profession de foi j puis on le 
baptisoit , en l'oignant avec le saint-chréme. 
Oh pratiquoit encore d'autres cérémonies; 
comme de mettre du sel dans la bouche de 
celui qu'on baptisoit, de lui faire goûter du 
lait et du miel et de le revêtir d'habits 
blancs : cf étoit une espèce d^aube , attachée 
avec une ceinture; les nouveaux baptisés la 
portoient huit jours, au bout desquels ils 
la quittpient dans l'église comtne ils Tavoient 
prise. Ces habits leur étoient donnés par 
ceux qui leur administroient le baptême : 
les riches en fpurnissoieut aux pauvres. 

Les adultes ne se hatoient pas de rece- 
voir le baptême. Avec le temps il en résulta 
pu abus :/plusieurs ne le recevoient qu'à 
Tarticle delà mort. Lorsque les églises furent 

12 
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établies en pleine libeMé , on ^remettait le 
plas grand nQ'iiibre dés catééhùolèries aU 
temps dfe Pâ<fu^s et de k Pentecôte, afm 
Jijtfon les instruisît tous ensemble , et 
^'ils fussettt BAÎeux disposés à rec^joirce 
sacrement par le jeune def?otit^ les'églises; 
mais on ne laissait |]fàâ de 'donner^ lé bàp^t^e 
en d'autre tenips^ fifil y avoit quelque rai- 
son pressante. », 

Avant cjue les chrétieïis eusséMk liberté 

d'avoir des égliseô, on bapUsoit êdtné les iùâi^ 

sdns. LorscjuHlsHen^euréôt^dtt do^^tmiâk 

dès baptistères près delà jk^i^te ,* parce qu'au 

sortir de là, les baptisés en troiént'^ds 1 e- 

glise pour y recevoir'la confirmation. Il n'y 

«D avoit d'ordinaire 'qu'an à ebaciâie.^Les 

fi»nts-baptisma«ux^ étéleôt éri terre; on y des-f 

cendoit par des degrés/ Au quatrième siècle^ 

les catéchumènes y étoicnt conduits au 

6hant dei^ cantiques ; ùii y ajouta la croix , 

que l'on portoit devantj puis des cierges , 

des patf«lms^ lies tapisseries et <îes vôil^., 

sur lesquels oti peignoit ^es Sujets d'histoire 

ipainte. 

Maria. — MonsiètiT le curé, Votrs àvezS 
dit que toutes les églises jeiuioient à Pâques 
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cl à la Pentecôte. Qu'est- ce. «Jae c'est donc 
que ces églises? 

Le Curé* — MademoiselliejOn entend ici jmr 
JÉgliseles fidèles d'une même communion. 

Maria.— 'Oh ! je comprends cela.. Je 
voud rois savoir à présent si les prcmierF 
chrétiens jetinoieht. 

Le Curé. — Oui, mademoiselle^ les pre- 
miers chrétiens jeûnoient j et leur jeûne étoit 
plus rigoureux que le nôtre. * ' 

Il y avoit dans ^église des jdînes particu* 
liers et des jeûnes publics; et, pour les uns 
et les autres des demi-jeûnes ou stations , et 
des jeûnes pleins et entiers. Les demi- jeûnes 
finissoient à «one , c'est-à-dire, à trois 
heures après midi. Dans les jeûnes pleiiis 
on ne mangeoit que le soir. 'En Orient, 
quelques-'uns ne faisoient qu^in repas en 
deux ou trois jours. Entre les jeûnes publics, 
le plus solennel étoit celui du carême : il 
dnroit quarante jours. Pendant tout ce 
temps , les plus ré^lieri ne fai^iént usage 
•ni de vin, ni de poisson. 

Maria. — : Les chrétiens étèfent-ils bien 
chtaritables ? 

Xe Curé. — N'en doutez pas, mademoi- 
selle : point de vertu sans la charité. Cette 
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charité s'jétendoit jusqu'aux infidèles. Elle 
ne consistoit pas seiilement en aumônes^ 
mais aussi à visiter les prisonniers^ à con- 
soler les affliges, à secourir les malades; 
enfin à exercer envers .tous les bonnes 
œuvres d'un véritable chrétien. 

Héloïse, — En quels lieux s'assem-» 
bloient les chrétiens avant qu'ils eussent des 
églises ? 

Le Curé. — Pendant la violence des per- 
sécutions ^ les^ fidèles s'assembloient dans 
des lieux écartés , dans des caves , sur la mer 
dans des vaisseaux, dans les bois, enfin où 
ils pouvoient ; mais le plus souvent dans les 
grottes qui leur servoient de cimetières Ce* 
4 pendant les chrétiens eurent des ^lisessous 
.les empereurs Alexandre et Philippe, au 
.commencemeut du troisième siècle; mais 
Dioctétien lesf renversa toutes dans Je temps 
fte la persécution y l'année 296 et suivantes. 
Avant cette fatale époque , les. dédicaces se 
t laisoi)?nt avec beaucoup de bérémonies et 
une grande solennité.. Les évêques s'assen:- 
bloient \, et tous ensemble ofFroient le divin 
sacrifice dans la nouvelle basilique. Un 
d'entre eux faisoit un discours analogue a 
la circonstance. La consécration de l'autel 
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^isoit partie de celle 4Îe Téglise! On avoit 
eoutume d'en frotter la table avec de l'huile 
sacrée; dessous^ on enfermoit les cendres 
de quelque martyr. 

Eugène. — Monsieur le curé 9 Jules me 
prie tout bas de vous demander ce que fai- 
soient les évéques dans les premiers temps 
de l'Église, Quant à moi, plus curieux, ou 
plus importun, je voudrois savoir l'origine 
de la hiérarchie ecclésiastique^. 

Le Curé. — hes autours^ reconnus pour 
être des premiers siècles, ne parlent point 
de la hiéràrcbie ; cependant elle a toujours' 
existé dans l'Église ; c'esl-a-dire qu'il y a eu 
de tous temps des ministres subordonnés les 
uns aux autres. Dans les deux premiers siè-« 
clés, il y avoit des évéques, des prêtres, des 
diacres. Le troisième nous montre des sous* 
diacres, des acolytes^ des exorcistes , des 
lecteurs et des portieirs dans l'Église: ro- 
maine. Dans celle d'Âifrique et dans quelques 
autres, des chantres et des laborans y qui 
ensevelissoient et faisoient les fosses. Ces 
deux derniers ordres n'étoient que des of-» 
fices, tous avoient leurs fonctions distinctes; 
ils ne se confondoient point les uns avec les 
autres ; cependant dans le cinquième et lu 
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sixième siècle^ le sous-diaconat et le dia- 
conat sembloient confondbs ; de sorte qu'on 
passoit subitement aux ordres les plus rele-' 
"vés sans passer par les intermédiaires. 

luévêque étoit le chef de l'Église. 11 avoit 
le soin de la gouverner , d'annoncer la pa- 
role de Dieu, de conférer les ordres sacrés 
et d'administrer les sacremens. Du temps 
des apôtres , le nom d'évêque et celui de 
prétf e se confond oient souvent ; et dans plu- 
sieurs endroits de l'Ecriture, ils se prenoient 
Tun pour l'autre. Au commencement, on 
nommoit apôtres ^ cerne qui régissqient 
l'Eglise avec pleine autorité; maisceux du 
second ordre , qui furent élevés au premier, 
se contentèrent du nom d'eVé'yi/c, qui leur 
étoit commun avec les prêtres, à cause du 
respect qu'ils avoient pour les vrais apôtr€S. 
Pour imiter leur humilité, lesprétres du se- 
cond ordre teur abandonnèrent le nom 
d evéque , et ils ne le prirent jamais dans la 
Suite. C'est pourquoi , dès la fin du premier 
siècle, on ndmmoit és^êquCy celui qui pré-^ 
sidoit à l'Église, eH prêtres ceux qui lui 
étoient subordonnés. Les évéques avoient 
•^ remplacé les apôtres ; pour cette raison, on 
nomme apôtres les évéques qui établirent 



GA.ULOISE5i 3741- 

des église/^en^quelque/siieux, pu convertirent, 
des peuples. .Cest ainsi q|i'au huitième siècle:,, 
on nomme Saint -Boniface apôtre de Çer-. 
manie , comme on avait npmmé daps^le pré- 
cédent, Saint- Augustin > apôtre d'Angle— 
t^rre, parce qu'il y avoif porté l'Évangile. 

JEféloise^. — Bq qu^Uio^psla Qaide^i-t-elleî 
eudes évéqucSk?, ; . 

Le. Curé^,'-^iSé{^èrei nous dit que la foi; 
a été r<eçu6 un peiU (ard, ds^ns les Gaules ^ 
^ns doute parce que les coeurs, des Gauloia 
n'y étoientrpas: disposés;, oiiiqaçlq^ v^eritasi , 
de rÉvaiigile n'y firent p£^ d'abord dés prx>-* 
grè3 rapides. . , - '• ' 

Photùiy évéq^e de IjyoQr, est le plus an4 
cien évéque dont il s^it fait mention dana 
l'histoire. Il souffrit le martyr l'an 167.OU 69. 
Il .étoit veni:| d'Apie, d'où l'on présume qu'il 
fut envoyé par quelques disciple&des apôtrjeiSè 
Ou igAf^re positiv^emeptle tempss où les.^u- 
tres églises: coipmeiicèrent La plupart d^a 
évêques furent envoyés parla cour de Rome ^ 
mais non. pas tous ^ car plusieu^iS vinrent d^ 
l'Asie. lyiarQclIin , ptemi^t évei|iie d'En^^ 
brun , vint d'Afrique , et avec li^i Dpmpio 
et yitj^eftt , qui ctabiif ent unp églisti à, J^ifi 
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et y tinrent le siège l'un après Tautre. Je _ 
reviens à la hiérarchie , pour repondre au 
studieux Eugène. 

Les diacres annonçoient et expliquoient 
PEvangile ; ils administroient TEuchari/stie 
à ceux qui assistoient à la célébration des 
mystères ,• et ^ sous Tautorité des évéques et 
des prêtres^ ils portoient la communion aux 
àbsens. C'étoit aussi comme représentant 
les évéques, qu'on leur dQunoil quelquefois 
des églises à gouverner. Leurs fonctions 
étoientencore de visiter les martyrs etles con- 
fesseurs dans les prisons , et de consoler les 
malades. Ils avoient aussi le maniement des 
finances, tant pour ie besoin des pauvres , 
que pour l'entretien des ministres et des 
églises. Il y avoit au moins un diacre dans 
chaque église; et jamais les prêtres ne celé- 
broient sans lui, ' ' 

Les diaconesses faisoient en quelque 
sorte partie du clergé pour les immunités^ 
les distributions et les châtimens. Elles 
étoient chargées de visiter les pauvres 
femmes et de les instruire ; enfin*, d'aller par^ 
tout où la décence ne permettoit pas aux 
diacres d'entrer, C'étoient elles encore qui 
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gardoient les portes par où les femmes en- 
troient dans l'église; elles maintenoient 
entre elles Tordre et le silence. Les diaco- 
Besses aidoient les ëvéques à la cérémonie 
du ba|>téme^ pour habiller et déshabiller 
lespersonnes de leur sexe. On les choisissoit 
parmi les vierges, les veuves professes, ou 
les femmes des évéques. On les ordonnoit y 
à peu de choses près , avec les mêmes céré- 
monies que les diacre^. L'an 441 ; le premier 
concile d'Orange les supprima. 

Héloîse. — Mille fois pardon , monsieur 
le curé; mais je meurs d'envie d'avoir Tex- 
plicatiou d'une chose que vous avez dite : 
les évéques de ce temps-là se marioient 
donc ? 

Le Curé. — Le mariage n'empéchoit pas 
celui qui étoit digne de l'épiscopat d'être 
élu; mais bien qu'il gardât sa femme, il dis- 
eontinuoit de vivre avec elle comme son 
épouse. Ce sont oes femmes que l'on choisis- 
soit pour diaconesses. Lorsque l'on com- 
mença à faire des"réglemens, un des pre- 
miers fut celui qui interdit le mariage aux 
évéques, aux prêtres et aux diacres, sous 
peine de déposition. Dans les Gaules , on 
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l'interdit aux sous^diacres; et^ par suite ^ il 
s'étendit jusqu'aux clercs. 

M., Valdesis. — Monsieur le curé voudra 
bien nous dire un motdes ordres minem*s* 

Le Curé» -^ Les cinq ordres mineurs* 
soulageoient le diacre^ et partageodentson 
travail avec lui. Cependant aucun d'eu& 
n'entroit dans l'èneeinte de l'autel: pendla&t 
la célébration des mystères* hes sous* 
diacres ettapprochoient plus que lesautros^ 
parce qu'ils présentoient aox diacres* les^ 
choses nécessaires au sacrifice^ et qu^'avànt' 
qu'on le commençât^ Hs préparoient sur l'au- 
tel et dans la sacristie ce dont le prêtre avoit 
besoin. Le lecteur lisoit les épitres des 
apôtres et les évangiles qui^ alors ^ ne fai- 
soient point; comme aujourd'hui, partie des 
sacrés mystères. \J acolyte suivoit partout 
le sous-diacre , et suppléoit à ce qu'il ne 
pouvoir faire. Les /i^orZier^avoient soin de^ 
portes; ils les tenoient ouventes aux heures 
delà prière, les fermoieut après la messe et 
la sortie des catéchumènes et de5 pénitens. 
Les exorcistes prioient pour les énergu- 
mènes ou possédés, entre lesquels on comp- 
toit ceux qui étoientatlaqués de l'épilèpsie; 



ils^ leur imposoiètit les »iains« Dans la suite , 
les prêtres et les évéques firent souvent cette, 
foflctioti. . 

JMarùi.-^Ëesprétres de la Gaul^ a voient^ 
lis, comme les nôtres.^ des ôrnemena pour 
dire la messe? 

Le Curé. -«— Dap» tes premiers siècles 
de l'Ë^se, on ne voit point qu'aucun ordre 
se viétk ^ pour lai c^lébratikm t}es mystères , 
d'uike manière différente. On croit cepen-* 
dant que les orientaux ^ ayant ajouté quelque 
chose à leurs habits ordinaires, furent imi^ 
tés par les fidèles des Gaules. Le pape Cë- 
lestin, qui vivo it sous Honoriuset Théodose^ 
au commencement du cinquième siècle , de-- 
sapprouva cette diversité , et chercha à ra- 
mener les prêtres à leurs anciennes prati- 
ques. Les prêtres et les diacres portoient 
alors un grand mouchoir sur le bras pour 
s'essuyer le visage. On nommoit' ce mou- 
choir ovaire ou petite nappe. Le manî" 
pule^ petite bande d'étoffe que le prêtre 
porte au bras gauche en célébrant la messe^ 
quoique de forme différente^ semble un 
reste de cet ancien usage. 
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Af« Valdesis. *— L'Église a sanctifie 
plusiears cérémonies payennes. 

Ztf Curé. -— Il est vrai. Les chrétiens ne 
sachant point diriger leur zèle ^ se portè- 
rent y par dévotion y à des pratiques désap- 
prouvées par l'Église y mais tolérées d'abord 
à cause dumotii qui les dirigeoit. Ces mêmes 
actes de piété furent reçus ensuite y lorsque 
la dévotion des fidèles fut devenue plus rai- 
sonnable. On conserva^ entre autres ^l'usage 
de faire brûler des lampes^et des cierges sur 
les tombeaujL des martyrs. Quelques autres 
furent abolis^ comme d'y porter du pain et 
du vin pour boire et manger; oa supprima 
aussi les danses autour de l'église. 

Ueau bénite y introduite à la place de 
l'eau lustrale y est encore imitée des païens; 
elle n'a été eu usage que vers le sixièn^e 
siècle. 

Les cierges avoient d'abord servi pour 
éclairer les fidèles , lorsqu'ils s a«sembIoient, 
le plus, souvent de nuit^ dans des caves et 
dans des grottes; mais lorsqu'on fit l'office 
en plein jour, on les conserva comme une 
marque de joie et de solennité. D'abord on 
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en alluma devant les tombeaux des martyrs ; 
et cette pratique , qui éprouva quelque ré- 
sistance f devint bientôt commune à toutes 
les églises ; on fut même jusqu'à porter des 
cierges aux processions. Du temps de saint- 
Jérôme y on en allumoit dans presque toutes 
les églises d'orient, lorsqu'on lisoit solennel- 
lement l'Évangile j l'Église d'occident se 
conforma a cet usage* 

Ij encensement est d'un usage très -an- 
cien. On brûloit des parfums devant l'arcbe; 
les lévites seuls portoient l'encensoir. La li- 
turgie de saint Rerre a parlé des encense- 
mens ^ les canons des apôtres ^ mettent ^e 
thjiiniame ou parfum au rang des choses 
qu'on po.uvoit offrir H'autel. 

U est probable que l'encens fut introduit 
dans rÉglise comme un parfum pour puri- 
fier l'air. Dans les premiers temps ^ les fi- 
dèles, obligés de se cacher pour vaquer 
aux exercices de religion, s'assembloient (gn 
secret dans des lieux humides et mal-sains^ 
rendus encore plus insalubres par la grande 
quantité de personnes qu'ils renfermoient. 
Pour dissiper les vapeurs malfaisantes , on 
imagina de brûler de l'encens et d'autres 
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parfums. Telle est, je pebse, rorigine de 

Fencens dans les églises^ ' 

Lorsque te christianisme s'établit sap des 
bases solides, Fencens fot éonserve, >Tion 
pour purifier Ykir des égli«e&, mais pour 
imiter les rois mages, qui vinrent offrir à 
l'enfant Jésus For et Teneens. Cétoit encore 
pour apprendre aux fidèles qu'ils dévoient 
détacher leurs pensées de Ik terre , et 1^ 
engager k les élever vers le ciel , afin que 
leurs prières y montassent avec la fumée de 
Fencens. 

M. P^aldesis. — C'est fort bien. Mais 
ce qui n'étoit qu'tm hommage à la divinité 
Servit ensuite à honorer les princes de là 
terre et les ministres des autels..... Les em- 
pereurs de Constantinople furent les pre- 
,miers à qui on offrit l'encens* Cicéron nous 
apprend, dans ses Offices, qu'à Rome, il 
étoit d'usage de placer dans les carrefours 
les statues des empereurs , de les encenser 
et dHy porter des cierges. C'est peut-être 
pour cette raison , qu'à la naissance du ohris-» 
tianisme , on voulut rendre aux empereurs 
un honneur, que, dans les temps d'igno- 
rance ^ onrendoit à leurs images. Monsieur 



le curé, conlinûa-t-il, en s'adressant aapas-* 
teur, j^ai parle à mes enfens clu paia béni 
des Gdi>lÀis ; rteis ils ,en ignorent Tarigine p 
j^ vous prie de voinloiT bien la leur faire 
éonnoître. 

Le Curé. — En quelques lieux , l'évéque. 
envoyoit aux prêtres titulaires ; c'est-à-dire 
à ceux qui desservoienl Ivs paroisses ^ une 
portion du sacrifice, pour conserver Funi té 
et prouver qulb participoienttons au même 
mystère. L'évéque , et même les prêtres ^ 
en en voyoient aussi fort loin à leurs amis ; on 
BomiDoit cette portion euloge. 'L'Eglise 
substitua ensuite du pain commun, à la 
place du pain consacré. On le b^nissoit , et 
il gardoit le nom d^ euloge. Ce nom fut 
aussi donné au pain béni, dont lusage s'é- 
tablit l'an 5oo. On le distribuoit aux fidèles 
qui n'étoïént pas disposés à recevoir la com- 
munion. 

Héloïse. — Dans les temps anciens, 
qu'appeloit-on paroisse ? 

Le Curé. — Les lieux séparés de la ville 
cpiscopale, dont l'église étoit gouvernée par 
des prêtres, se nommoient paroisses. Le 
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plus ordinairement^ on noinmoit/;aroi>^^ce 
que nous appeioos diocèse^ et diocèse ce 
que nous nommons paroisse. Dans les 
Gaules y où il n'y avoit point d'autre église 
paroissiale que la cathéd raie même y ks 
chefs de famille étoient obliges d'aller à la 
ville , pour célébrer la Pâque et les autres 
grandes fêtes avec leurs évêques. D abord y 
il n'y avoit d'assemblée que là où il ét'oit y 
et tout le clergé célébroit avec lui ; mais 
lorsque le nombre des fidèles se fut multi- 
plié^ on fit plusieurs paroisses dans une 
même ville, et l'on y bâtit des oratoires, 
où célébroient les prêtres cardinaux ou ti" 
tulaires y qui étoient ce qu'on nomme au- 
jourd'hui les curés. 

Héloise. — Les premières églises furent 
gouvernées par les évéques ? 

Le Curé. — On établit les églises; bu les 
évêchés dans les villes les plus considé- 
râbles. Il y en eut peu d'abord, par la dif- 
ficulté de trouver des personnes capables 
de les gouverner avec sagesse. Dans les villes 
du second ordre , on raettoit des prêtres , 
qui reconuoissoient les évêques pour leurs 
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supérieurs , et qui cependant exerçolent les 
mêmes fonctions, excepte l'ordination et la 
confirmation. 

Madame Valdesis. — Les ëvéques d'a- 
lors y éminemment vertueux , inspiroient un 
j)rofond respect. 

Le Curé. — C'ëtoit Dieu qu'on honoroit 
dans leurs personnes. On baisoit les mains 
des évéques par révérence; et les empereurs 
sHnclinoient pour recevoir leur bénédiction. 
La sainteté de leur vie inspiroit une vénéra- 
lion singulière. La femme de Tempereur 
Maximus pria saint^Martin de souffrir 
qu'elle lui apprêtât à dîner, et qu'elle le 
servît à table. Cet empereur l'ayant convié 
k un festin, ou se trouvoientles plus grandi 
de sa cour, le fît asseoir vis-à-vis de lui ; et 
quand on apporta la coupe , il la lui en^ 
Toya comme au plus considérable de la 
compagnie. L'empereur s'attendoit de la re- 
cevoir des mains du saint prélat, sitôt qu'il 
^aaroit bu, mais le saint la présenta à son 
iprétre. Tout le monde le loua d'avoir &it 
connoître par cette action que le sacerdoce 
étoit au-dessus delà dignité impériale : car 
Dne telle conduite u'étoit que pour k plua 
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grande gloire de Dieu. Les bon'î év^qnes, 
comblés d'honneurs ^ reistoient dans Phumi-. 
lité chrétienne; ilsrendoientaux puissarices, 
et aux. maj^istrats les mêmes devoirs et les 
mêmes respects que les^ séculier/s. On voit , 
dans les*aneiennes chroniques , qu'ils s'age- 
nouilloieût devant les empereurs^ ainsi que 
fît encore le pape Léon devant Charle- 
niagne; bien plus , un Jour saint Grégpire- 
le-G'rand , voyant qu'un moine s'étoit prosr 
terne à ses piçds^ se prosterna aussi devant 
lui, ^ 

31, P^afdesis. — Dans la-primitive Eglise>; 
le^ cierge étoit humble parce qttUl étoit, 
panvre. j 

Le Curé. — On exigeoit des prêtres. ur^;] 
mépris des riGliesscsj égal à leur pureté , ua 
entier détachement des bienst du monde^ 
et un ardente charité pour tous les fidèles. 
L'Eglise prehoit soi» de leur subsistance ^ 
comme de celle des veuves , des oi»phelin5»j 
et des pauvres. Ce qu'on nommoit alors les 
biens de l'Église, et jusque bien Avant dans 
le troisième siècle , nei consistoit qu'en au-^j 
m.ônes et collectes, qui étoient arbitraires:! 
cdL dépendoipûtde la charité de^s fidèles. G'é*^ 
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toit une ma^^ime universellenient reçue, que 
leurs biens, leurs travaux, leurs ptières, 
même leur vie et leur mort-, dévoient être 
employés pour le salut des peuples. Leurs 
vertus, plus que la dignité de leur carac- 
tère et même que les lois , portoient à les 
révérer. Les fidèles leur obéissoient comme 
ies enfaus soumis obéissent à un père quHIs 
Respectent et qu'ils chérissent, 

il/. J^aldesis Apprenez- nous,, mon- 
sieur le curé , l'origine dé leur puissance* 

Le C//re.— ^Constantin- le-Grandexempta> 
ks prêtres de toutes les charges publiques, 
I^Q qu'ils pussent mieux vaquer à- leur mi»- 
[listère. Vers le quatrième siècle, la dîme 
fat établie pour la subsistance du clergé. 
t'Église et ses ministres obtinrent de granda 
privilèges et de grandes richesses die plu- 
leurs princes chrétiens. 

Le clergé possédoit déjà de grands biens, 
lorsque les Francs firent la conquête de» 
lïauîes. Les conquérans ne cherchèrent pas 
\ les en dépouiller. Au contraire, Clovis.et 
ies déscendans les augmentèrent. Les évê^ 
lues s^étoient acquis^ la reconnoissance du 
Donarque ,. en favorifiaut sa conquête da 
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tout le crédit qu'ils a voient sur le peuple et 
sur les grands; aussi furent-ils admis au con- 
•eil des rois, où ils acquirent bientôt le 
même crédit sur les Français qu'ils avoient 
déjà sur les Gaulois; comme possesseurs de 
terres , ils furent admis aux assemblées de' 
la nation. Ils parvinrent insensiblement ^ 
non-seulement à former un ordre danl 
l'état^ mais encore le premier ordre de \â 
Bation. 

Eugène.-^ Je voudrois savoir l'origine 
du mot église. 

Le Curé. — Lorsque sous les empereur! 
Alexandre^ Gordien, et les deux Phi- 
lippe, les chrétiens eurent quelque liberté^ 
ils construisirent des bâtimens qu'ils non^ 
mérent fabriques ;iaais Dioclétien les fi^ 
tous ]eter par terre. 

Constantin , l'impératrice Hélène, si 
mère , et à leur exemple , les plus richei 
d'entre les chrétiens, bâtirent des temple^ 
magnifiques. Dès lors l'assemblée des templel 
commença à faire partie de la dévotion 
cependant les fidèles les abandonnôientsan 
peine , plutôt que de communiquer avec 1 
hérétiques , qui &'en emparoient lorsq 
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etoient les plus forts. On ne les consacroit 
.î<i'à Dieu seul. Les grands temples furent 
appelés par les grecs, basiliques. On don*- 
noit ce nom aux palais ou les princes ren- 
voient la justice ; d'où est venu le mot fran- 
çais hazoche. Ils les nommèrent aussi dans 
la même langue kiriacae , seigneuriales ; de 
là le mot breton ker et le flamand kerk qui 
Ont la même signification ; enfin , ils leur 
donnèrent le nom de leurs assemblées 
mêmes ^ c'est-à-dire d^glises. 

M. J^aldesis . '^^ Oxi nommoit aussi, je 
crois, ces assemblées s inaxes. 

Le Curé. — Les'assemblées qu'on nom- 
moit sinaxes, étoient celles qui se faisoient 
pour prier en particulier ou en public. Vous 
n'avez pas oublié que dans les trois pre- 
miers siècles, les chrétiens se réunissoient 
clandestinement, tantôt dans un lieu, tautôt 
ilaus un autre ; mais le plus souvent dans 
les cimetières où ils enterroient leurs mar- 
tyrs. 

jMadame Valdesis.. — Vous venez de 
dire, monsieur le Curé, qu'on ne consa^' 
craie les temples qiià Dieu seul. Est-oe 
qvx'on n'honoroit pas les saints? 
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Le Curé. — Avant Conslantih-Ie-Grand 
les. peintures et les images en relief étoieni 
fort rares dans les églises. On avoit déjà 
commencé d'en mettre quelques-unes, do 
•temps du concile d^Eliberis (i) , puisqu'il 
.fut obligé d'en régler l'usage, en défendani 
dépeindre k divinité. Constantin fit arborei 
la croix, à Constantinople^ dans le lieu k 
plus • émiaent de son palais ; il fit auss 
dresser dans la place publique, la statue du 
prophète Daniel et celle de Jésus-Christ, 
sous la figure du bon pasteur. Du temps di 
Saint-Paulin , on représentoit dans les teni" 
•pies àes passages de l'ancien et du nouveac 
testament ; on y voyoit aussi les trois per- 
sonnes de' la Sainte Trinité, ainsi qu'il suiti 
un agneau^au pied d'une croix , sur laquelli 
desceadoit une colombe ; à côté une main 
sortant d'une nue, qui montroit l'agneau 
avec ces paroles : c^est ici mon fils biert 
aimé. En quelques endroits, on pendoi 
au-dessus des cuves ou fonts baptismaux, un 

colombe d'argent , qui tenoit dans son be 

^- . j 

(i) C'est UWirty des ruines de laquelle Grenadl 
s^est agrandie. - ' 
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la fiâle !du SainUCbrémei D'autres en met- 
toient une d'or au-dessus des autels ^ dans 
laquelle û% ^réservoient l'hostie consacrée ; 
c'est de là peut-être^ qu'est venue la coutume 
de* suspendrcle Saint-Sacrement ^ coui^me 
fOn \e fait entfore dans plusieurs églises. 

Quant aux ;eonfesseups étaiïx martyrs ^ 
i on leur réndoit des honneurs particuliers. 
[Les fidèles leur bâtissoient des temples et 
ides autels sur les lieux où ils avoient souf- 
fert, et'gurceuxoù teposoient leurs corps;, 
fôn y célébroit des fêtes; les empereurs 
illoient se prosttfrner devant leurs tombeaux. 
jLes personnes d'une sainteté ëminente par** 
tarèrent ensuite ,1a vénération dfss fidèles 
avec lés martyrs : après la mort de Saint- 
M^artin, deux peuples se' disputèrent ses 
reliques; et elles furent autant honorées 
dans les Gaules^ que celles des chrétiens 
^ui avoient souffert pour la foi. 
I Maria ^ lyuittant la guirlande de bleuets 
ifuî /'accw/?0£Ï. —^ Monsieur le Curé, fai- 
boit-on le signe de la croix dans ce temps* 

là? 

i. JLe Curé. — Oui, mademoiselle. Le 

BÏgne de' la croix sur le front et sur la poi- 
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irine , ^toit la marque et comme le sceatf 
des chrétieDS : ils s'en muaissoient dans les 
dangers; ils s'en servoient aussi pour bénir 
les autres, 

Jules. — (// met auprès de lui les 
images qi£il découpait depuis le com- 
mencement de r entretien.) -— Monsieur 
le curé, y ayoit-il des cloches dans ce 
temps-là? 

Le Curé»^^ Oui, mon ami. Dans le livre 
des miracles de Saint-Martin ^ écrit par 
Grégoire de Tours, on voit que les chré- 
tiens en faisoient usage. On en attribue 
cojnmunément l'invention à Saint-Paulin , 
.évêque de Noie dans la Campanie (c'est la; 
terre de Labour.) C'est pourquoi, sans 
doute, on les nomma du nom latin, cam^ 
pana; ou plutôt, parce qu'on a commencé 
à s'en servit pour appeler les habitans des 
paroisses, dont les maisons éparses dans 
les champs , étoient fort éloignées les unes 
des autres. Nous ne parlons ici que des, 
grosses cloches. Les petites clochettes étoient 
en usage , non-seulement parmi les moinet 
d'Egypte ou d'Orient, mais même dès lej 
temps de PUne, Tan de J. — C. 61 • 
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Eugène. — Ainsi Finstitutîou âp$ moi*- 
«es est delà plus haute anliquiléé 

Le Curé. — Saint- Antoine, par ses rares 
vertus y attira dans lés déserts de. la Haute- 
Egypte, un grand nonibre de peraonnes. Il 
leur donna des règles de conduite et de di»* 
cipUne, mats plutôt par ses exemples que 
par des instituts. Bientôt la Thébaïde(pro^ 
tince de la Haute-Egypte), se rit remplie 
de baonastèrès; Eh moins de cent ans, ces 
pieqx solitaires se répandirent dans la Pales-» 
iine, TAxabie, la Grèce, même dansTIlalie, 
l'Afrique et les Gaules. Husieurs saints 
évéques s'efforcèrent d'introduire cette i^é* 
guhrité monastique dans Tordre du clergé 
d'où elle avoit été prise. Afin d'y réussir , 
ils commencèrent par mettre les biens en 
commun, mais sans< différence d'habits, et 
sans austérités extraordinaires ; car la chas« 
teté et l'obéissance étoient des vertus atta-* 
cbées à Téta t des clercs comme à celui des 
moines. ^ 

Les premiers solitaires qui vinrent dans 
les Gaules , passèrent de l'Egypte dans les 
iles de la Méditerranée ; puis dans les Nar« 
bonnaises; ils se répandirent dans les mon** 

i3 
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t«igne6'éidaiis les forêts comme uft essaim 
d'abeilles. On vit se former des monastères 
dans le royau me de Bourgogri e ^ entre autres 
•celui d'Agaunesy que le rot Sîgi^^ond em- 
Ibellit ensuite de superbes bâtimens; t^lpvis 
eà dota' aussi plusieurs ^ : éntte->>atitres celui 
-de Mic^y près d'Orlëàns , en ' faveur de 
Saînt-Euspice^ qifil a voit amené* avec lui 
«de Verdun. . . »- 

: Madame Valdesis^. —^ Mais* toute chose 
'^ txi commencement; Sait^on c^uel est le 
jprèmier ichrëtièn qui a ' ad opté cette' vie 
^ustère^ et par quel* motif? i 
. Le Curd.--^ Le christiâBÎsmé venant à 
se relâcher^ quelques dévots per^K>iiiiages ^ 
qui vouloiént cons^rer les vértusdies pre- 
niiers chréfioBS, résolurent d'abandonner 
Je paonde et d'aller se recueillir i dans la so-- 
Jitude. De là est tréPétat dionaçàl^ qui de- 
vpit être comme te modèle delà perfection. 
^'^oici, selônsaiat Jérôme ^ coiùnieàt il prit 
naissance. Un chrétien, fuyant la persécu- 
tion; de Héémi etles énibùehes deson beau- 
fcère ' qui vouldit le. livraor -poiir aVoir son 
biei), s^kUaéacher dans uisd]ésért. Il y resta 
assez loiig-teùips. Tout-jà-fait désabusé du 
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mbndey lorscpi^iUai futpo.'^sible d'y rentrer; 
il resta volontairement dans la retraite qu'il 
aYOÂt choisie pour se soustraire à l'injustice 
des hommes. D-autres^ touches pair son 
exemple^ ^embi^assérent son genre > dé vie: 
Saint-Paul ^et saint-Antoine y qu'on pe^t ap- 
pelar les pères des «rmites , tendirent cei 
état célèbre par leur conduite coii£(>Yineà 
çcUe des premiers' chrétiens ; et leur répu- 
tation attira dansices déserts tous ceux qui 
vouloient se sanctifier. 
" Héloîse. — Les religieuses sont^éUes 
asssi an cien^nes ? 

Le Curé. — Les monastères de femmes 
s'établirent après^ue les hommes leur ea 
eurent donné l'exemple. Mais il y avoit^^dès 
le commencement du christianisme^ des 
vierges et des veuves, qui menoient une 
vie chaste et édifiante ^ sans embrasser l'état 
monastique. 

La première religieuse se nommoit <!^/i. 
elétique. Saint-Âthanase |a écrit sa vie et 
celle de saint- Antoine. L'exemple de cette 
pieuse fille attira une infinité de femmes, 
qui embrassèrent l'état monastique. On ap- 
pela ces religieuses /lonna/n^ , et les moines 



ÎI95 COVTUMB» 

fionnes y du mot égj^ptien qui signifié vé^ 
uérable^ ancien. 

' , Dans ers temps de première ferveur^ une 
de ces recluses aima mieux, se primer delà 
vue de saiçt^-Martin y pour lequel elle avoit 
une grande vénération y que de voir un 
homme. Les religieuses vi voient du travail 
de leurs mains. 

M* Kaldesis. — Un mot , s'il vous plaît, 
monsieur le curé , sur les cérémonies d^ tu# 
uér^illes. 

. Le Curé^ — ^ Les fidèles enterroient les 
morts dans l'espérance de la résurrectioi^« 
Avant los empereurs chrétiens^ leurs cime- 
tières étaient hors des yilles. Lorsqu'il leur 
fut permis d'avoir des temples , ils inhume* 
rent leurs inorts tout proche. Constantin I 
fut enterré à la porte d« Saint-Pierre / à- 
Gonstantinople : il eût Thonneur d^étre, 
après sa mort , le portier du prince des 
apôtres. D'abord on transporta dans les 
églises les restes des martyrs; ensuite les 
corps des fidèles qui d^naandoient avec ins- 
tance d'élre enterrés auprès de ces glorieux 
athlètes. La superstition, fille de l'igno*- 
rance et de l'enthousiasme , persuadoit à 
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^lusieui*8 qd*étreinhumëdansles saints Vieux, 
ou euveloppé dans les nappes qui avcient 
servi k la céiébratidn des saints mystères > 
aboHssôit les plus grands pêches. L'un et 
l'autre furent défendus, dans les conciles; 
Celui qui se tint à Auxeiré ajouta qu'on 
ne donneroit point l'eucharistie , ni le bai- 
ser aux morts. Cette sa^^e défense fut éludée 
parla richesse. Avant le quatrième siècle^ 
les grands et les ridhés eurent ieûr sépulture 
dana l'église ; ensuite on y enterra toutes 
sortes de personnes^ mais non pas auprès 
4«S autels» 

Toioi en qnoi consistoient les cérémonies 
des funérailles. Onlavoitie corps du défunt^ 
OD Fembaumoit , on Venveloppoit dans des 
linceuils fort blancs, souvent dans des draps 
irès-précieuxl On le port oit en terre sur une 
civière dans un cercueil couvert d'un voiley 
lé clei*gé et le peuple chantant dès hymnes 
et des cantiques d'allégresse ; quelques-uns 
y pèrtoient des cierges et des flambeaui. he 
corps étant arrivé dans l'église , on ofiroit 
lé saint sacrifice pour le repos de l'&me du 
défunt ; et s'il étoit récommandable par sa 
vertu et par sa condition , un prêtre l'houo- 



\ 



294 tOV^VKZS 

Toit d'une harangue fudèbre. On ^endoit 
de TicfaesAapiftsnr la tondae ides grands , et 
Ton eniourottde balustres lés sëpukres des 
martyrs et des autres saints. Ceiix des per- 
sonnes qui avoient fait du» bien pendant 
leur vie, ëtoient irouverta de fleurs çn on 
mettoit sous leur tête des branches de lau- 
rier et d'autres arbres. toujoxuRS vertsy pour 
symbole de Fimportalitéi Le tombeau di3s 
yierges étoit couroomë d'une guirlande de 
fleurs. On enterroitle corps la face vers le 
ciel et regardant à l'orienta Les sépulcres 
des imartyrs se reconnoissoient à^laipakue 
gravée sûr la pierre pour «narquerde'^ur 
victoire. On enteiiroît' dyéà .etlà une "fiole 
rei39pHe de leur sang et lésiifistrumens de 
leur passion. Les tombes des^cohfesseurs 
ttoiènt désignées par des chiffres ou tles 
symboles.;., . i •. • '» ? ;• ^w / : /- • -•■•» 'i''^ '- • 
. : Madanêe f^aideih .- -u. Monsieur Iç ^ré] 
il : me sea'ible avoir lu <^uelque -part qudlès 
moines dès pt^emiets siècles de TÉglise ^ Idn 
Ae donner .priée aux discours du inonde j 
menoi^t une vie? très t* laborieiise et très- 

édifiante.';;' ■;;*.; irnii" )'i .lir \ liV f ^ : t' ^iï > 

Xe CwrèJ.^'LesîraOûnes de cette épokjue 

\ 
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étoient des gens simples ^ qqi cherchorent Îl 
^gner le ciel .p;^r>r$|Q$i,érite^ et Ja pxiër^e ;/ 
leur <;on4uite, étpi^ ^lussi pure qu'elle étoiti 
franche. *' 

. Pént^trés de cjetté. ipaxime' de saiixl.Faùl , 
q\ke celui (fw ne tra9uilte.pas.rie doU / 
pas manger. j ilsYiyoiqiitxdliytr^v^il.t^Ieursi 
maixis. Ceyx^oi^il^e^qYM >iP*iP BO/ortififcîUionyji 
se noutrissoieqt, çlej iK^cux^i ^% ! des jf riûts; saut*, i 
yjkf^s , travaiUoierttl fE^W^ipaniTi A'$i5c»pei>.' , 
l«orsqu'ils man^VK>iei^t.dc'Qavii$il)ge^ .plutôt^ 
que de rester oisifs ^ ils déiaisoi^t cc>qu'ilsi 
avaient fait. Ces, moiae^ e^exçoi^nt. toutes 
sortes de métiers^ mais i^$ donnpieat la pr^?; 
férence à ceu:îL qui ^xigeoient moins de fpr^ce , 
de corps ^t moips.de; npwritu^e. Xe plus 
ordinairement^ ils faisoient des nattes et des. 
paniers. ,.. . 

Comme; je l'ai dittovit-'à-lftcflf.e^ leur^ 
hsJ^iis n*aypiei|t'mn de |)aPli«i*liër.nipQUï?j 
la forme, m pWTl^éit^ff^ymmtilsJi^nU 
fortmodestes ; et ;comn:ie ij n§ Mw>é\iiiilpa^) 
permis de changer de mode, avec le teçgipj^' 
c^s mêmes habits parurent bizarres. Oh<voit 
dans l|i Tè^\e de saiqt Pacçfme , qu'ils pof-. 
toient la cucuUe sur la tête ( scapulaire des 
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chariveiix ) , une ^eaa de moaton sur le« 
gaules ^ et des galoches aux pieds s c'étoit 
rhabit^rdûi&iredies pauvre paysans de ces 
tempsJà. 

Hàtcïse. '^yovm^yet dit ^ monsieur le 
cure^qa'uncouGÎleavoitdéfendade donner 
teucharisiie aux morts. Je vous pried'avoir 
U compiaisanee d^ tioâs ezpliqueircette coutu*» 
me. Jcf saisque la communion des premî ers fi- ' 
dèlei difiif roit b^ucoup dela^nôt rejc'est pour- ' 
^oi j'ai le plosgrànd dë^r d'être instruite de 
ce qui se pratiquait dans ces premiers^temps. 

Le Curé. -*- Le baptême et la confirma- 
tion ne se prend îent qu'une fois ; mais Feu- ' 
cbaristie^ ail commencement^ se recevoit 
presque tous les jdurs^^ et ' premièrement 
après le baptême, même par les enfans. Ce 
sacrement sembloit si efficace, qu'on le 
donnoit aux ^orts , en le inettatit sur leur 
poitnriâe. Tous ceux qui assistoient à là li-^ 
ttirgie ou Aie^è , y communioient. Hommes 
et femmes recevoient ordinainsmient l'eu- 
charistie sous les deux espèces. Il y avoit des 
ea^ où l'on n'en donnoit qu'une , savoir celle 
du pain aux adultes ( àdolescens ) ,* et cèflè ' 
4u vin aux enians« 



. lie prêtre célébroit le TÎsage ioanié vers 
le peuple , et les laïques ofiVoient da pain et 
du vin. Après qu'il avoit bëni to%is ces don» 
ensemble ^ il en sépar oit une partie pour là 
nourriture des pauvres^ et consacroit Vautre' 
au corps et au sang de Jésus^Ghrist* Les B« 
dèles ofiroient aussi les prëmii^e^ de leùri» 
fruits^ particulièrement de leur blé et de 
leur raisin; quelquefois celles du lait et dtji 
miel pour les enfans. Par ce mot dVnfans^ 
on entendoit tous les caféchumènes^ auic^ 
quels , en efiet^ on en donnoit a manger. 

L'usage des Vases d'or et d'argent pour 
la célébration des mystères^ s'est introduit 
de bonne heure; on en voyoit beaucoup 
dans le cinquième siècle* 

En célébrant la messe ^ le prêtre se ser-^ 
voit des mêmes termes dont il se sert aa<- 
jourd'hui pour élever les cœurs vers Dieu * 
4ursum corda. U faisoit aussi commémorai- 
lion des vivans, et des morts qui avaient 
vécu dans la communion de l'Église^ parti* 
culièrement des martyrs^ Après la consécra*^ 
txon y il adoroit Jésus -^ Christ dans Teucha* 
ristie; et avant de le recevoir, il récif oit 
l!ora)son dominicale. Le prêtre disoit ift 

»3* 
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chacun :de ee^rqu'it cammùfdoit *uévsilici 
le corps 'de. Jésus^Christ'; \é copumuiî^iit 
répondoit amefï. ' . . / i ^ 

Tous les ëvéques , prêtres et diacres , com-* 
xnuniûient de la fnaia du . célébrant ; et lès 
laïqxies- de la main du diacre. Tous cQm«* 
munioient sou$;lp deuK espèces; ils bii-* 
voient le vin consacré , et recévoient l^^pain 
dans leurs mains ^ les bras sur la poitrine eu 
forme de croix; Dans les Gaules, les femmes 
' se couvroièntl^m^insd^un litige blanc pt)ur 
recevoir le pain consacré. Après. avoir reçvL 
•du prêtre le. cbrps de J.rC.. sous la forme 
du pain, les fidèles en mangéoient une partie 
dans l'église avant de boire le vin , puis em- 
portoientlç reste dans leurs maisons, pour 
en user à certaih jour. Ils le portoiënt avec 
eux dans leurs voyages et' dans les déserts*. 
Cette coutume Vabolit en Espagne et dans 
les Gaules par les conciles, de Saragosse et* 
de Tolède , lesquels ordonnèrent aux fidèles 
dé consommer dans l'église toute la portioa 
qu'on leur donnoiL 

Au i^Om,menceDaent, l^s fidèles cômmu- 
nioient avant ou après leurs repas ; mais 
Tabus qu'ils firent de cette permission et 
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l'intempérance de^plusieurs ,; fçrcèrcnl le^ 
évéq[ues d'abolir cet, usage. Il f|iH ut être à 
jeun pour communier. On croit piême quj^ 
cette reforme eut. lieu dès Je, temps de$ 
apôtre^ , ou au pins tard^ au secQnd siècle. 
Au cinquièpa^^les églises, d'Afriqi^^e en firent 
une règle générale^ çj[lest,n'eu e^xcep^èrent 
que la communion du ' jevuii-s^ia}:- Dans.cç 
siècle ^ en Afrique et dans les Gaules , on cér 
lébroit tous les jours les saints mystères, Oa 
nommoit cette liturgie Messe.. Oq ne disoit 
qu'une n^esse dac^s chaquç église, mais on 
la célébroit avec beaucoup de cérèmonieis et 
une erande dévotion. 

Héloïse. — Je sais que la confirmation 
se donnait après le baptême, et avec les 
mêmes cérén^onie,s qu'on, observe à présept • 
mais je suis fq^rt peu instruite de c/e qiii con- ^ , 
cerne le sacreflaent^ ^e pénitence; je vou9 
prierois, mo^si^iii: le curé, de vouloir biep 
m'apprendre comment on l'imposoit aux . 
p remiers chrétiens. 

Le Cwr^'.— Jésus-Christ avoit dit à S3 s apÔ- 
très Ce que. vçus lierez sur la terre sera 
lié dans le ciel*, eu ce que vous délie re^z 
sur la terre sera délié dans le ciel. C'est 
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ainsi que fut institué le sacrement de pe-^ 
nitence» Les nouveaux chrétiens croy oient 
donc que Téglise avoit le droit de remettre 
les péchés. Us crurent aussi qu'ail étoit néces- 
saire de les confesser y d'en avoir une Vérita- 
ble douleur, et d^en faire satisfactibu. £a 
conséquence , ceux qui avaient à se repro- 
cher quelque âiute notable ^ se présentoieut 
aux ministres y s'en confessoient , reeevoient 
leurs avis y et se soumettoient à la pénitence 
afin de se rendre digne de l'absolution. 

On dntinguoit trois sortes de péchés y 
I^ers , griefs et horribles. Pour les deuiK 
premiers , les prêtres imposoient une pén^ 
tence , par laquelle le pécheur satisfaisoit à 
DieUr Pour tes péchés horribles^ on chas* 
soit tout-a-fait de l'église. Pour l'homicide 
et t idolâtrie y on privoit entièrement de là 
€0mmttnion , Jusqu'à ce qu'on reçût en pé- 
jaitence ceux qui les avt>ient commis. Avec 
le temps ^ on ajouta^ à ces crimes tous ceux 
que les lois punissoient des peines capi- 
tales. ^ 

Quelquefois an donnoit pour pénitence 
d'abandoiïnef sa maison et son pays ^ vï 
d^aliiT c^rei^ misérablement dans quelque 
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région lointaine. Uesl à parësainerqnéde iâ 
Tient le vœu de faire des pèlerinages. Uex-^ 
périence montra que lé pécheur y loin de se 
c^nver.tir dans ces sortes de voyages y eo- 
revenoit plus vicieux : G*est aussi l'ejfifet que 
produit les pèlerinages. 

Madame Valdesis* ^— Il y avoit anssî^ 
k pénitence publique* 

Le Cure. — Loi'squ'on avoil comaiis dv 
grands crimes^ on regardoit coomne une 
grâce d'être admis à la pénitence pabtic[ue. 
Le conpable le demandoît long^temps et 

w avec instance. Resté à Ventrée de l'églîsey 
velu d'un sac et couvert de cexidre y û. s'adfes»*^ 
soit aux fidèles afin d'obtenir cette faveur 
par leurs prières. Ceux qui étoient en péni-«- 

! tence publique^ se prîvoâe.nt de toute espèce 
de divertissement^ et presque de toute so- 

i eiété; le commerce^ la milice et tons les^ 

i 

i emplois leur étoient interdits. 
I Fendant les trois premiers siéeles y ce» 
I pénitences dujroient quelquefois douze ans 
pour un seul péché* Il est v/«i que les évé-^ 
ques pouvaient en abréger le temps» Cette 
grâce se nommoit Indulgence. . 

, Ceux que retomboieut dans la fautr pour 



JaqwUe on les > ayoît xniis . en p^'ni tence , 
étpitîDt privés de la communion jusqu'à Isr 
fio de. leurs jours. Vers l'an 35o, on crut, 
leur.&ire grace^ que de la lei» accorder à 
l'arlicle de la mort. 

M. P^aldesis. — Pernaettez-pioiy mon-: 
sienr. le cnré^ ' d'iutevromprè un rao^ent 

' • • 

votre instruction toute ehr^enne y pqur' 
apprendre a ma jeunç faucille l^origine du 
mot InduIgeHce» 

, ' ^«ant < l'empereur Cobstance ^ on ' re« 
mettqit qkielqiiefôis le reste ides tail)es. Le^ 
i;icliès ^ Iqui ayoli«Bt le crédit de se faire ac- 
earder'des dëlais>au^delà du terme^ profit 
toient de cette faveur; mais les pauvlres, 
pressés par les exacteurs^ se trouyoient tou- 
jours avoir payé lorsque la remise venoit* 
B: est à Croire même que Tannée suivante 
étdit .cha.i:^ée de l'arriéré, car le pripccne^ 
perd rien. De sorte que ce qui étoit un sou- 
lagement pour le riche, étoit une surcharge 
pour. le. pauvre. On nommoit ces remise^, 
faites aux riches ^ Indulgencas \ mot qui est 
reslté)daos l'église, pour sigilifier la relaxa- 
tion d'une partie des peines canoniques* 
Ma/dame Valdesis. — Monsieur le curé 



. Tboâèsnbien i mckis- apprendre Pori^itiè dû 
.cbantidknsles'églâsés^; j-âVoue îaôîû igriô-^ 
'Tance siir cet objet. • 

■'-'■' Le Curé. -^ Dès la naissance de l'église^, 
le cbant étoit en usage ^ comme onle voit 
aàiffs k> Tetèré dte» Plinfe ^le jeune a Tfa^n, 
&aint-Paul m^cT en parle dans scfs Epitt»éS 5 
^aisi-usàgse ena i^t^'difFeCentseloôies lieiî 
et seloii la volonté dos ëvêques. Quelque^ 
uns , comme saint-Atbîinase , en ont di^ 
tniinué lai îm^e'lodie^ y de» peAt quePesli 
frit \inre^fiA']d:étcfiiT fié pÀt le plaisir dèh 
,op0ittôs.î. D-aûtî^ès ; •au'' cdntfairè ] commfe 
' saint- Aipb^oikî, i-ôhl juge' propre à èmpâ- 
,cher la distraction et pour faire que les pcuS- 
•pie&ne s'ennuyassent pas de la longueur du 
iserviceiV- ;.•".'•.- ^ = • ' * 

. Saiût^Efretn-, diacre d'Edewe , du temps 
de Pempéreùr Valeûce^ qui ctoit Àrien, 
-voyant 'qn'Armonius , fils de l'hérétique 
Bardésan^ avoit mis ses erreurs en vers ^ et 
sur un chant fort beau^ afin de les faire 
passer plus aiséaient dans l'esprit dii peu- 
?ple, par lêcbarme de la poésie et de la mu- 
sique ; saint^Efre^y dis- je, voulut aussi y 
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mettre les Psaqmes et les Hymnes^ même h» 
louanges des hommes d'une vertu éminente» 
Eugène. — Monsieur le cnré^ un mot 
d'explication , ii\ vous pkit sur les heures 
caaoniaies, 

L^ Curé. -^ La coutume de chanter les 
louanges de Dieu à toutes les parties du jour 
et de la nuit, est plus ancienne même que la 
religion chrétienne. Les Romains divisoient 
ie )our et la nuit chacun en douze heures ^ 
qui cï*oi$sent et décroissent selon les saisons; 
et ces douze heures en quatre parties égales» 
Ces parties du jour se nommoient stations ^ 
celles de la nuit y^eilles ou vigiles , et toutes 
.prenoient leur nom de leur dernière heure y 
sous laquelle étoient comprises les deux au- 
tres. Ainsi la première s'a ppeloit tii^rce y ht 
seconde sexte , la troisième none y et la 
quatrième duodécime. Mais lé duodécime 
du jour senommoit Kïksdvépres ou lucer^ 
^a/r^, parce qu'on allumoit des flamheaux. 
Le duodécime de la nuit se nommoit mâ^àt 
.ou dulucule. 

A la naissance du christianisni^ , les 
chrétiens, s'i^ssemblèrenlquatre fois le jour^ 
pour chanter des psaumes et des hymucs. 
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à tiercé^ à sexte ^ à none^ 4 vêpres ; €t au- 
tant ta nuit^ savoir aux trois vailles» De là 
lés trois nocturnes^ clans Fenire-deux des- ^ 
quels on lisoit quelques chapitres de l'Ecri- ' 
ture sainte^ ou des écrits des personnage» I 
lés plus ëmioens en piété et eh doctrine.-^ 
Un peu avant le jour^ on disoit laudes.^ 
Depuis on a joint ensemble les trois noctur-* 
nés et les laudes^ et tout cela ensenible s'est 
nomïné vigiles , e\ ahusivetneuX matines * 
Ca6sian imtitua ce qu'on nomme primât 
qui se disoit à la première heure du jour; et 
Saint* Benoit^ compiles , pour terminer la> 
journée par cette dévotion. 

M. J^aldesis. — Terminons aussi , mon ' 
cher Curé. Recevez mes remercimens et 
ceux de ma famille pour Votre complaisance*; 
Mais qui pouvoit comme voos^ ne^us itis-^'^ 
truire 9t nous intéresser ? 

Les Francs sous Clotns.-^ Maires du 

4 

palais. — Origine de la Noblesse* 

* 

Lé jour suivant^ la famille se rendit^ à 
Theure ordinaii^e y sous les tilleuls. Elle s'en-» 
trctenoit du profond savoir du curé;^ ainquel' 
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tous ëtoieot redevables d'une augmenta*, 
lion, de . connoissanpes , . Iprsqw'pa vit venir 
M. Dolbac, magistrat 4'un grand mérite^ 
et vQisin jd^ M* Val4eflis. ;« ; Je viéiis d'ap-, 
prçndre^ dit cet aiin^kle lioipQie^^ienaboir- 
dantla société^ qu'Ëugéoe reste encore ici; 
et , je m'empresse de venir jouir des coujrts 
instans qu*il nous donne, w , • . 

. M. Faldesis. — Prenez garde] tnonsieu^ 
le magi^tr^tj Eugène, que yOus aim^z, et. 
qui vous Iç rend bien , pe you;^ fverra pa^ ici, 
à^ cette heure, sanç mettre votre savoir à, 
contribution ; il n'a pas oublié à quel point 
vous êtes versé dans la connpissance de 
rjb^istoii:^. . : 

\ Mis Holbac, --^ Cfi /sera tpuj&urs avec 
plaisir qiie je répondrai à la confiance de , 
mon cher Eugène; si toutefois cepiandant, 
je puis me perniettre : d^ tpâw flaa^Voix à. 
celle de son respectable père. 

tous, vraima^ iChsiVmés-*àué> vaus,. vouliez 
bien nous faire part des recherches que 
■^busiàvez faites sur les premiers temps de 
la* monarchie; mais novi$.ci:.aigaou3 d'abuser 
deivMre Complaisance ; ; , . . .. 
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. Madame Valdesis, — r Au moins , ne 
faut-il pas lai&er pajr;leç M. le Président 
jusqu'au soir comme notre, bon curé. . , 

M. Pfhldesis.—hotBque le soleil gagnera 
le sommet des arbres, nous irons tous.fairç 
un tpi^r de promenade. Hier nos enfanç 
n'ont poipt sorti , je crains que la conversar 
tion de ce jour ne sqit ÇACpre bietji grayiç 
pour leur âge ;. mais ilp M,ijivent «iller jouer; 

Maria.;^Moii papa ilous prend tQ\?^jouriS 
pour des enfans ! mon fin ère Jules jie s^es\ 
point ennuyé hier , ni ïi^çi non plus. . '. 

Jfcf. J^^aldesis,, — iPardQn, ^la chère p.etitej 
fpublie quej^ tu es tout-à-fait raiapnpAble; 
mais paj Jjréc^ution, ya f.h^rch,er des-fleui^i; 
pour faire des, couronnes. , ,. ,.» 
.M. Dolbac^Moij^ cher Eugène^ ,dq 
quoi p.arleron3-nous ? ■ -, 
^ ^iEug(^(ie.^— S'il vous phît , mons^ei^r )^ 
Préfidcçt, un ipotsur-Clovis. Quelqijçsrpnf. 
le. regardent fcomme .le premier ,rpi des 
Français. ., . ■ :• • , ' , * 

ikf. Dolbùc. — Il paroît.au moins pt*o- 
bable que la nation JFrançaise n'a eu vérita- 
blement des rois.qu!à compter de Clovi$J 
et du JQur de.spnsacreîpaj} (Saitit-ReHivy; et 
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que ses prédécesseurs n'ont été réellement 
que des chefs militaires sans autre aatorité 
que sur l'armée. Je m'explique : 

Tant que les Francs demeurèrent en 
Germanie , ils choisissoient leurs chefs assez 
con«taminenl , dans les familles dont les 
ancêtres s'étoient distingués à leur léte 
contre l'ennemi commun. Ces chefs ayoient 
leurs leudes , nommés aussi fidèles ou 
antr lis lions , doût les dignités n'étoient 
qu'amovibles (qu'on peut ôter) comme celle 
de chef. Pendant et depuis la coiiquête des 
Gaules^ la dignité de chefétant devenue à 
Vie^ celle d'antrustion^ fidèle ou leude^ le 
devint aussi : mais ces dignités ne pas- 
soient point aux enfans^ qui restoient dans 
Fordre commun. Ces dignités n'étoient 
donc point héréditaires dans les familles : 
c'eût été anéabtir celte liberté dont les 
Francs étoîent si jaloux : elles étoient le 
prix du mérite militaire. L'hérédité com- 
mença sous Charles II , dit le Chauve. 
Jusqu'à la bataille de Soissons^ où il fut 

vainqueur , si Clovis étoit roi , il n'avoil 
polntile sujets, car tous les Francs n'a voient 
encore combattu que pour eux^ et nod 



pourleura chefs. Le vase de Soissons- ^n est 
une preuve. Clovis ne put l'obtenir avant 
le partage du butin ,'pour le rendre à Saint« 
Remy qui le rëciao^ait : « tu l'auras^ dit 1^ 
soldat à Clovis . s'il échoit dans ton lot* n 
iH. F'akI&sis. — Clovis est un grand roi. 
Jamais prince ne fiit plus propre à fonder 
un. empire et à l'assurer; il eut l'art de ren- 
dre la majeure partie des conquêtes de sa 
nation , $es conquêtes propres , et de lef 
assurer à sa famille. Il en disposa comme de 
son patrimoine du consentement même de 
la nation. 

'M. Zîottac. -^ La nature avoit pourvu 
Clovis d'un courage et d'un génie propres ,à 
réussir dans tous les temps j supérieur à tous 
les événemens^ il sut faire à propos tout ce 
qui ne devoit pas le rendre odieux. U sut 
toujours ménager sa conduite suivant les 
conjonciures avec sa nation^ les Gaulois^ 
les Bourguignons^ les Visigothsetles ernpe- 
reurs d'Orient ^ sans jamais en laisser échap^ 
, per aucune qui pût servir à ^s desseins. 
I II avoit à peine vingt ans , lorsqu'il envoya 
' défier Siagrius qui commando it pour Ils 
Romains dans les Gaules^ et marcha vei s 
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lai. Ds se joignirent prés de Sbissohs : CloVis 
(ut vainqueur. 

- Cette victoir^ entraîna non-senlement la 
ville de' Soissons , où Clovis établit dès lors 
lèsiëge' de sa puissance; mais encore un 
^rand nombre 'd'autres villes* qui se spumi* 
ifent volontairéiiiént aut vainqueuits. 
•* 3f. T^aldesis. — Cela est facile à concevoir. 
Les provinces intérieures idés Gaules n'a- 
t oient pltis de 'maîtres ; uoé loilgUe habitude 
dû joug lès Téhdoit' incapables de recouvrer 
leur liberté; elleis attendôient celni qui vou- 
droit s'en saisir. 

• M. Dolbac. — Clovis fut oblige d'inter- 
rompre ses conquêtes pour faire la guerre 
aux Allemands^ pei:q)le belliqueux de la 
Germanie^ qui vouloit entrer dans les Gaules, 
iet qu'il falloit tenir au-delà dti Rhin. 11 les 
loighitprès de Tolbiac; lé combat fut opi- 
niâlrfe et sanglant^ Clovis fut vainqueur. 
Cette victoire fut suivie de la prise de la cite 
de Tongres, ville du pays de Liège, alors 
très-considérable. 

Après ces deux victoires, la puissance de 
Clovis devint si redoutable, qu'il sembla 
avoir vaincu, dans la dernière bataille^ 
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^anlaiît leî Gàul(f is' que 'les Allemands. Il 
consolicla son autorité en adoptant la reli- 
gion du peuple' qu'il vouloit soumettre. 
Tendant la Batailk' de ToTfciaci il avoitfait^ 
Vœu de seifaire (ihrëtien s*il' obten'dit la vic- 
toîrey et il ife fit bajptiser J)ar'iSaint-^Rémy , 
(juileskci^a à'Rheims, l'an 496. 

La politique d'accord avec la religion y 
facilita les conquêtes de Clovis. Les Bour- 
'guignods' et TeiSi Yisîgoths ëtoient infestés de 
l'ârîanisme ; iClbvis se fit instruire , baptisée 
et sacrer par un évêque orthocïoie ; et lés 
Gaules^ presque toutes chrétiennes^ s'em- 
pressèrent de se ranger sous sa domination. 
Les Francs y entraînés par l'exemple de leur 
.inaître, se firent instruire et reçurent le 
baptême. ' 

Les évéques servirent admirablement 
bien l'ambition de Clovis^ en disposant^ ces 
guerriers vainqueurs à la soumission pour 
un chef qUe le ciel leur donnoit pour roi 
par des nairacles. Ils furent aisément écoutés 
par une nation qui , dans* tous les temps , 
avoit respetté, honoré et comblé ses prelres 
de bienfaits. 
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tfe/oi!f d« -r- Monsieur I& présideiit I les 
Français n'étoient^ils pas idolâtres.? 

M. Dolbac. -^ Oui^ maclemoiselie; mais 
cela u'empéch^it pa3 . qu'ils u'eus^eut des 
miaislres de leur reli^gfoji , qui étoieut 
encore juges souVerainç de leurs différens, 
en prononçoient la peiue y et en f aisoient 
souTeat l'exécutiou eux-mêmes. 

Le respect et la soumission des Fraocs 
pour. leurs prêtres étoient extrêmes; ils les 
acçabloient de biens ; et lorsqu'aprés leur 

entrée dans les Gaules, ils eurent aban- 

Il ■' 

donne l'idolâtrie pour le <;liristianismé, ce 
respect et cette soumission augmentèrent 
encore pour les prêtres gaulois^ qui faisoient 
des miracles ou passoieut pour en faire ; aussi 
les appelèrent-ils à leurs assemblées y où ils 
curent toujours la plus grande prépondé- 
rance. 

M. Valdesis. — Le règne de Clovis fut 
assez long et assez glorieux, pour que les 
Francss'accQutumassent, comme les Gaulois 
au milieu, desquels ils vivoient^ a le regar- 
der comme leur maître commun^ 

M. Dolbac. — Plusieurs choses coucou- 
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nirent<à maintenir Clovis au rang suprême. 
La aation des Francs devoit tout a son con- 
TSk^e et à son kabileté } elb s'étoit pour ainsi 
dir^' fondije dans- là vaste étendue de ses 
conauétes o« elle se trouvoit 'ëpar^e ; elle ne 
pouvpit qu'applaudir un prince dont la 
gioirç. rejaillissoit sur elle. Clovis avoit 
encore pour lui les Gaulois, aitiquels ii 
;avoit laissé leurs Ipis^ leurs coutumes et 
leur liberté > et les évéqaes orthodoxes, 
qui voyoienp leur religion, non-seulement 
respectée ainsi qué leurs personnes , mais 
encoriB adoptée par les vainqueurs, 

Eugène. — Clovis avoit laissé aux Gau- 
lois leurs lois, leurs coutumes et leur liberté, 
pàdis .'il avoit pris leurs bietis. 
. M*' Dolbac, r— Le» Fra«cs, en temps de 
•guerre, avoient des lois aussi simples que 
leurs mi»ùrs. On en aperçoit deux princi- 
pales. Là première était le partage du butin, 
suivant des proportions, toujours 'fidèle- 
saent exécutées. La seconde avoit rapport 
aux peuples vaincus : celui qui résistoitétoit 
pédtiit eti esclavage, il perdoit ses propriétés. 
Gelai au contraire qui pouvoit obtenir une 
capitulation , couservoit sa liberté persou- 

^4 
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ïielle, ses lois^ ses usages^ et la partie de 
sa propriété accordée par la capitulation , 
ou les deiix tiers; l'autre tiers éant poar le 
vainqueur. Ces règles étant scrupuleusement 
observées, les Gaulois, qui se soumirent à k 
puissance de Clovis , respirbient enfin , mal- 
gré la perte d'une partie de leurs propriétés^ 
et jouissoient tranquillement de ce qu'on 
leur avoit laissé. Le^ gouvernement des 
Français, après la conquête , dut leur 
paroître infiniment plus doux que celui des 
Romains, sous tous ces tyrans qui àvoient 
usurpé le titre d'empereur , dans les Gaules; 
Ajoutez encore à cela que Clovis ne mit 
aucun impôt. , . >. ' 

Héîoîse. —.Clovis étoit donc bien riche? 

M. Dolbac. — Les revenus de nos pre- 
miers rois consistoiént dans leùr&domaines/ 
et ds^ns les présens que leur faisotent les 
Français , tous les ans , aux assemblées du 
Cbamp-de-Mars. 

JEi/gè/ze.— D'où lui venoient ces immenses 
domaines dans les Gaules. 

M. Dolbac. — Les Francs se partagè- 
rent les Gaules comme ils se partageoient le 
butin dans, leurs incursions pendant Jeur 



séjour en Germanie. Les chefs avoient cer- 
tainement une part plus considérable que 
ceux qu'ils commandoient, et chacun sui* 
vanl^son grade. Les victoires qu'obtint la 
nation^ sous la conduite de Clovis et pair 
son génie , exciièreùt l'admiration des 
officiers et des soldats* ils furent portés, 
par la reconnaissance^ à grossir la part de 
conquête qu'ils lui dcstinoientj de là vinrent 
ces immenses domaines que ce prince laissa 
a ses enfans, et qui leur donnèrent les 
moyens de récompenser leurs leudes de 
leur attachement à leurs personnes* 

JL «'lit 

Eugène. — On voit dans Tacite que les 
Francs étoient idolâtres de leur liberté : 
comment purent-ils consentir 4 ^e donne;: 
un maître? 

M* Dolbac. — Les Français , appelés 
tous les ans aux assemblées du Champ-de^ 
Mars , conservèrent . encore long - temps 
après Qovis la puissance législative , et par 
conséquent la portion la plus précieuse de 
la liberté. Mais peu-à-peu lei^rs mœurs s'a- 
doucirent par la religion et le commerce 
des Gauloi^ ^ ils sentirent que leur position 
nouvelle exigeoit un gouvernement stable ^ 
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et que les lois qu'ils avoient apportées de 
la Germanie dévoient être reformées ; 
c'est ainsi qu'ils établirent eux-méaies la 
puissance de Clovis 'et de sa famille. 

Mais ce chef couronné recevait toujours 
la loi du peuple. Lorsque Clovis partagea 
Le rojaume à ses ehfans^ ce fut dans uuc 
assemblée, et du consentement de la nation; 
il n'aurait pu, sans la consulter^ disposer 
d'une conquête à laquelle chaque Français 
avait eu part. Loin de céder ses droits, le 
Fi"ançaisveilloit jusque sur les mœurs de ses 
souverains. En 566, la reine Galsuinde, 
avant |)orté ses plaintes à là nation assem- 
blée contre son mari ChilpéricI, la nation 
oWigale roi de jurer qu'il seroit fidèle à ses 
anciens sermens. 

^M. f^aldesis. — Les rois surent bientôt 
Vaftranchir de ce joug importun. 
"\ TVt. Dolbac* -- Oui, mais par une poli- 
tîquead roite et ufie autorité toute paternelle. 
Les^ premiers successeurs de Clovis et Clovis^ 
'même furent assez sages pour admettre 
Hiu nombre de leurs fi(!èl(*s ou leudes, ks 
plus considérables des Gaulois, qui depuis 
long - temps sôus le despotisme romain , 
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ëloienl plus soumis que les Francs, et îoi^- 
nioieiit, pour ainsi dire, un conlre- pouls à 
la fierté naturelle des Icudes français. Ces 
princes se les attachèrent en leur donnant 
des héne'fires n.ilitaires; mais ces bénéfices 
nVtanl qu'à^vie, et même révocables à 
volonté, forcèrent les Icudes gaulpjs déjà 
liés j)ar des sermens, à la plus grande obéis* 
«tance envers le prince doi.t ils {|voieot rt;/ju 
. leurs bénéfices. Tant que les successeurs de 
. Clovis ne s'écartcrcnt pas de cette fotîâui^, 
ils furent toujours les maîtres j mais les defi- 
cendans de ce grand homme, n'ayant pas 
hérité de ses vertus, laissèrent échapper de 
leurs mains débiles rautoritéet la puissance ; 
un simple domestique du palais s'empara 
de Pune et de l'autre/ et régna réellement 
sous leurs noms. 

Madame Valdesis, — Ah l voilà les 
maires du palais] Je serai diardiée de 
connoîlre leur origine. 

3/, Dolbac. -^ Les maires et CQmti^ 
dupaLîis n'étoient, sous Ck>viâ I, que oe 
que nous appelons aujourd'hui grand-ineiUre 
de la maison du roi. iSous les successeurs de 
ce prince, leur ambition s'accrut en pro- 
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porlidn de la foiblesse du monarque qu'ils 
servoient; ils commeiH:èrent par s'emparer 
de la distribution des grâces que les mo- 
narques faisoient à leurs leudes , et par ce 
moyen, multiplièrent le nombre de leurs 
créatures, aux dépens des domaines du 
prince. Bientôt les maires voulurent avoir 
le commandement des armées, et ils Tob- 
tinrent sous Clotaire IL Enfin ils se firent 
élire pa r la nation sous lé nom de duc 
des Français ; dès lors ks rois ne furent 
plus que des simulacres, dont ils se' jouèrent 
jusqu'à ce qu'ils fussent assez puissans pour 
les renverser du trône et s'y placer eux- 
mêmes, 

Eugène, — Dans quel temps les titres de 
• duc et de comte fifrent*ils renàus béréÛî- 
taires? 

M. Dolbac. — La monarchie s'étant 
formée sous Clovis, fut distribuée en gou- 
vérnemens sous les noms de duchés y comtés 
et ùOtiehiets. Ces ducs , ces comtes étoient 
chargés de rendre la justice, suivant les lois 
faites par la nation aux assemblées du 
Chamj: -de-Mars, et au nom du monarque. 
•Cesgonv^rtieménssedonnoientou^'ôtoient, 
selon le bon plaisir du prince j mais sous la 
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puissance des maires^ ils devinrent à vie^ 
pqis héréditaires y et enfin ^ sous les foibles 
-descendans de Cliarlemagne aulaiit de sou- 
•verainetëfe. Lesl)éi|ëfices militaires éprouvè- 
rent les mêmes changemens; ceux accordés 
pair Cbarles - Martel furent les premiers 
rendus liéréditaires. 

Jules. — Mon papa , qu'est ce que . c'e- 
toient que les bénéfices. miUtaires'i 

M.. Plaides is. — :Mon api, c'étoient de» 
terres données pour récompenser les servi"» 
ces Les domaines des rois étaient ina- 
liénables ; Cependant les princes se virent 
obligés d'eu détacher plusieurs parties, 
qu'ils donnèrent à titre de récompense 
et de gratification , mais à vie seuleniient ; 
c'e$t à cause de cela qu'on nommoit ces 
sortes de dons bénéfices^ou privilèges. Le 
mot de bénéfice ne signifie plus aujourd'hui 
que titre et revenu ecclésiastique. ' 

M. DolÈack — Les maires du Palais 
lie furent point difllciles sur ces chan«- 
gemens , puisqu'ils leur étoient avantageux 
à eux-mêmes, et les autorisoientà jouir 
des mêmes avantages dans Leur charg • 
Ces maires, après avoir dépouillé les des- 
cendans de Clovis de leurs domaines, n'eu- ' 
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reot plps rien à donner qnc les goaverne*- 
mens^ il les donnèrent. Mais ayauL toujours 
besoin de se faire des crëalures, Charles* 
Martel s^empara d'une partie des biens àe 
l'église pour les distribuer à ses capitaine* et 
à ses soldats. On peut croire que ces maires ne 
^'oublièrent pas , ni leur famille , dans la dis<- 
tribution des domaines et dans lepillage des 
biens de l'église^ puisque Fëpin^ fiJs dé 
Charles-Martel^ monté sur 1« trône, par 
son usurpation, laissa des domaines assei 
considérables pour subvenir à toutes les dé- 
penses de sa niaison et de sa famille. 

Héloïse. — - Quelle est la première reine 
qui a été couronnée ? 

M. Dolbac. — C'est la reine Berthé ^ 
femme de Pépin Héristal. L'an 761 , la 
nation assemblée a Soissons, ayant déféré 
la couronne à Pépin , la reine Berthe fut 
élevée avec lui sur le trône. C'est la pro* 
mière époque de cet usage dont notre his- 
toire fasse mention. Ce ptince voulut sans 
doute rendre son inauguration plus mé« 
morable , et inspirer plus de vénération 
pour les enfans qu'il avoit eus de la reine« 
Pépin se (it sacrer immédiatement par 



^aint-*Bohiface ^ archevêque de Cologne et 
légat du Pape ^ dans la catliëdrale de Sois^ 
sous. Il se fît sacrjDr de nouveau^par le pap4^ 
Etienne III, qui s'étoit retiré en France, 
en 754, dans Téglise de Saint-Denis* Le 
Pape termina la cérémonie par excQ|»jgniniiQr 
tous ceux qui, à revenir, soDgerpient à 
faire passer la couronnç dans une aiùr^ 
famille. Ce qui ne laissa pas dWriver, 
nonobstant cette bulle d'excommunication 
fulminée par le Pape en personne , en 888 
contre Eudes ; eu g2^ couive jRaoul ^ et 
• en 987 contré Hugues Capet. 
- Maria. — ^iwdfe^ étoit-il roi de Fraace? 

M. Valdesis. — Non , ma peliu -, il 
n'étoit que comte de Paris et duc de France j 
mais il se fit élire roi dans rassemblée de 
Compiègne, au préjudice dé Charles-îe- 
-Simple , enëoré enfant , dont il était le 
tuteur. 

Eughte. — CHarles-le-Simple étoit fife 
posthume d« Louis 11, dit le Bègue, mai* 
, son tutcuT Aoit 4'ab bé HugU6s4e-Gpa»d . 

ilf . Valdesis. — Lorsque Eudes prit le 
titre do roi, Hugues Fabbéven oit de mourir 
à OrUaus, l'an 887; Conrad, sort pèixî, 

x4* 
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l'avoit précédé dans la tombe ^ ainsi qae 
Charles H, dit le Gros, empereur et vingt- 
huitième roi des Français. 

«» 

Jules. — Oh ! je sais des vers sur ce roi,- 
mon papa, voule2:-*vous me permettre de les 
répéter? 

* M. Plaides is.'^HiSy mon enfaiit. Un peu 
d^amour-propre ne messied pas à ton âge. 
M. le président, de Tindulgence, s'il vous 
plaît! 

Jules. 

En rain deux ou trois foù j'ens le chef couronné , ' < 
En Germanie, en France, en Bavière , en Lorraine; 
11 ne fut rien dès lors qu'on m'eut abandonné. 
11 n'est point sans sujets de grandeur souveraine. 

JSéloïse, -— Je ne comprends pas le 
sens de ce dernier vers ; comment ! 
Charles III , empereur et roi d'Italie , 
de Germanie, de Bavière, de Lorraine^ puis 
de France , n'avoit point de sujets ? 

M. J^aldesis. — Je vais t'expliquer cela, 
ma chère* Mais reprenons les choses de 
plus haut. Je serai hien aise de direi 
en passant , quels furent les maux que 
les ^Normands causèrent à la France. 
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'Leà déscendiaints de :Gl)arlemagne fu- 
rent , presque tous, foibles, fous ou ineptes. 
Louis y empereur , roi d'Italie , ëtoit mé- 
prisé d^ ses sujets. Charles, surnommé 
le Gros ly eut dès accès de folie : il croybit 
voir le diable et en être possédé. Il eut 
recours , pour se guérir, à plusieurs prati- 
ques de dévotion; on lui prodigua aussi 
les secours de la médecine • mais son cer- 
veau trop ébranlé , ne put se rétablir : il 
se ressentit toute sa. vie de ce dérange- 
ment dans les organes. 

En 820 , les Normands avec treize vais- 
seaux , fijant tenté de faire une descente 
en Flandre ; puis à l'embouchure de la 
Seine ", avoient été pillée l'île d'Ambouin 
sur les côtes du Poitou. Vingt ans' après 
ils pillèrent Rouen; ensuite , montant avfec 
des barques le long de la Seine , ils sac- 
cagèrent tout à droite et à gauche. N'ayant 
pu prendre Paris , ils ruinèrent ce qui 
s'étendoit hors de l'île , dévastèrent l'ab- 
baye de Saint-Germain -des-Préâ, de là 
allèrent détruire Melun. 

'Lorsqu'ils furent chargés de butin , 
ils écoutèrent les propositions que leur 
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fit Gharles*le-Chauve ^ et se laissèrent 
vaincre par ses prësens ; mais bientôt ^ 
ils revinrent ravager la Picardie^ la Flandre 
et plusieurs villes d'Allemagne. L'an 85a 
fat marquée par d'autres excès de la 
part de ces barbares. Saint - Quentin ^ 
Noypn, Tours souiSrirent leur rapines 
et leurs cruautés ; ils mirent le feu aux 
églises, et particulièrement à celle qui 
reqfermoit le tombeau de Saint - Martin* 

Après avoir accablé la France de maux , 
les Normands , vers l'an 872 s'étoient saisis 
de la ville d*Angers et y demeuroient. 
Ils alloient de Ik y selon leur bon plaisir^ 
courir dans la lioire , et dans les autres 
rivières qui tombent dans celle-là , et ils 
çhargeoient dans leurs barques tout le 
butin des pays d'alentour. Gharles-le- 
Chauve les chassa de cette ville ; mais 
ils se réfugièrent dans une île de la Loire , 
d'où ils continuèrent leurs ravages. La 
Bretagne, déchirée par les barbares^ perdit 
le nom de royaume ; elle prit celui de 
comié y puis de duché ^ en ce temps-tà 
ces deux titres se confondoient. 

Les troubles du royaume av oient su&- 
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pendu la guerre que Ton faisoit aux Nor- 
mands. Charles-le-Chauve et Louis-le-Bègue 
étoient morts empoisonnés ; les rois se 
Yoyoient victimes des cabales^ des factions 
et même de leurs favoris^ Cependant I^ouis^ 
roi de Germanie^ es;5aja encore de repous- 
ser Taudace des Normands^ il défit ^ danf 
le Hainaut ^ hoit ou dix mille de ces bai*^ 
bar^s. Ds a voient brûlé les villes de Saint- 
Omer, Térouanne , Arras ^ Tournay , Saintr 
Riquier , 5aiut- Valéry , tout le pays de 
Hainaut^ la Flandre et le Bolonais. Arra# 
resta trente ans. désert; ses habitans s^é* 
toient réfugiés dans Beau vais. Quatre bour^ 
geois de Touruay^ qui s'étoient retirés k 
Woyon , rebâtirent leur ville ; ils en dour 
nèrent les maisojt^s a rente à qui les voulut 
habiter. 

Jules 4 -^ Mon papa , vous avez oublié 
Cliarles-Ie-Gras t>u le Gros. 

M' P^aldesis. — Mon ami, j'y reviens, 
La. mort de Louis le Germanique appela eo 
France Cbarles III ;, dit le Gros, déjà em- 
pereur d'Occident. Ce prince réunit alora 
sur sa tête tout Tempire Français, excepté la 
Provence ^ usurpée par le duc Boson* 
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" Héloïse. — Pourquoi Cïiarles-le-Gros, 
empereur d'Occident , est-il roi des Fran- 
çais , puisque Cliarle3-le-Simple existe? 

M, y^aldesis. — Les Français avaient 
besoin de protection; c'est 'pourquoi* ils 
-prëfiçrèrent Charles , dont ils ne connois- 
soient point la foibless^e d'esprit, et qu'ils 
"Savoient puissant, à un jeune prince in- 
capable de les secourir. La France étoit 
alors dans une situation extrêmement criti- 
que. « La plupart des seigneurs , dit Mé- 
zeray, s'éludioient à entretenir les brouille- 
ries , et s'entendoîent souvent avec les Nor- 
mands, ou du moins avoient de la conni- 
vence pour eux ; ils ne voulaient pas les 
exterminer tout-à-fàit, parce qu'ils pouvoient 
en avoir besoin dans quelque rencontre. » 

Le premier soin de Charles-le-G ros fut de 
marcher contre les barbares; il les aùroit 
forces , dans la première épouvante , si l'in- 
telligence que quelques -unis de ses chefs 
avoient avec eux n'eut balancé la victoire. 
Il les assiégea ensuite dans leur cantonne- 
ment avec toute son armée ; mais une tem- 
pête ajBFreuse s'éleva, et une épidémie se mit 
parmi ses troupes; si bien qu'au bout de 
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quinze jours, le roi ue pouvant plus conti- 
nuer le siège, les brigands sortirent ti« 
royaume emportant des richesses immen*- 
ses. . 

Charles trouva à son retojur de quoi Toc- 
cuper. Hugues-le-Grand , qui a voit en fief 
le comte de Paris et le duché de France, 
c'est-à-dire , tout ce qui est entre la Seine , 
la Loire et la mer , à la réserve des évéchés, 
n^avoit point renoncé à ses prétentions sur 
la Lorraine. Godefroi le Normand , duc de 
Erise , son beau-frère , cherchoit querelle , 
pour avoir sujet de le remettre en posses- 
sion de ce royaume. L'empereur Charles 
se défit de Tun et de l'autre par une lâche 
trahison. Il attira Godefroi à une confé- 
rence dans une ile du Rhin , et le fit mas* 
sacrer avec toute sa suite. Hugues fut ar- 
rêté j on lui, creva les yeux, et il fut enfermé 
dans l'abbaye de Saint-Gai. 

Cette perfidie ralluma la fureur des Nor- 
mands. Sous la conduite de Sigefroy , ils 
entrèrent dans la Sein^ avec sept cents bar- 
ques, et un si grand nombre d'autres vais- 
seaux, que la rivière en étoit couverte à 
plus de deux heues. La ville de Paris, resscr» 
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rée alors dans uneîle^ et ayant des ponts sur 
les deux bras de la rivière^ arrêta tout court 
œtte redoutable flotte. Le projet des bar* 
bares eloit de rendre la Seine libre ^ dans 
-ce dessein , ils mirent le siëge devant Paris^ 
après avoir pris Pontoise et les autres places 
des environs ^ et le tinrent bloqué pendant 
i.rois ans. 

Durant ces trois années ^ les Normands 
firent tous leurs efforts pour prendre la 
ville j mais Tévéque de Paris, nommé Gos- 
J$elin, Tabbë Ebon, son neveu, le comte 
Eudes, qui fut ensuite roi, et quelques au- 
tres, s'étant mis à la tête des Parisiens, dont 
le courage étoit alors plus grand que leur 
ville, dit Mézerây, défen^lircnt la placé 
mieux isncore qu'elle ne fut attaquée. 

L'empereur Cha ries vi nt enfin an secours 
de Paris avec degrandes forces, et il campa 
à Montmartre; mais il aima mieux employer 
Tor que le fer pour chasser les barbares. Il 
leur donna sept cents livres d'argent pour 
sortir du royaume , et leur permit de passer, 
riiiver à S^ias, dans le diicl)e de Boucgon» 
gne. Après cette lâdieie', Charles retourna 
dans la Germanie , ou il éprouva des dou- 
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leurs de léle si grandes , qu'il fallut y faire 
des iacisioDs. Pendant ce temps ^ les Nor- 
mands , fiçleles à leur parole comme à l'or 
diuaire^ restèrent six mois en Bourgogne, 
et j commirent mille exactions» 

Ayant eu connoissance de la mauvaise 
iianté du roi., ils reyinrent s'établir dans les 
prés de Saint-Germain , n'annoncaot en 
apparence aucune intention hostile, mais 
en effet pour essayer de surprendre Paris. 
Ils tentèrent cette entreprise hardie au jourj 
ils remontèrent doucement dans leurs bar- 
ques , lorsqu'ils furent aperçus et repousses 
vigoureusement. 

Cependant l'empereur , dont l'esprit s'af- 
foiblissoit de jour en jour, montroit son 
égarement par des actions Irès-repréhensi • 
'blés ; il répudia sa femme en pleine assem- 
blée des dtats^bicn qu'elle ne lui en donnât 
point sujet. Dans plusieurs autres circons- 
tances, . il se conduisit avec si peu de cir- 
conspection, qu^étant reéonnu tout-à-fait 
incapable de gouverner, on le déclara dé- 
chu en GeVmanie, en Bavière, en Lorraine 
et en Souabe. Abandonné de tout le ihond?, 
U ne lui resta pas même un valet pbur la 
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servir, ni un seul denier pour vivre. Quelle 
afFrt use révolution ! Il n'y eut que Luitperd, 
évéque de Mayence, qui, en véritable apô- 
tre , eut pitié de ce malheureux prince, et 
lui fournit des vivres , en attendant qu'Ar- 
Boul, qui avoit été élu empereur à sa place, 
'lui * accordât un revenu pour sa subsis- . 
tance. ^ 

Jules. -^ Mon papa , le bon Dieu a puni 
Cliarles-le-Gros, parce qu'il s'est mal con- 
duit envers son père, qui cependant Taiiiioit 
encore plus que ses autres enfans. J'ai de k 
mémoire. 

JM. Valdesis. t— Ton cœur vaut , je 
crois, encore mieux. Cliarles-le-Gros fat, 
sans doute , un mauvais (ils ^ 0iais json père, 
Louis-le-Geri^ianique, n'eut qu'une femme, 
nommée Ëmbie, et espagnole de naissance. 
Tu confonds ici Charles III^ dit le Gros, 
avec Charles II, dit le Chauve. Celui-ci, lik 
de l'empereur Lothaireet de Judith sa se- 
conde femme, obtint de la tendresse de son 
père , une préférence qu'il xie méritoit 
pas. , . 

. Jules: -^ Oh! fy suis, mon papa! je i»e 
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rappelle fort bien lés vers qui sont au bas du 
portrait de ce prince : 

, Injuste, foible et yain , je mis en décadente 
Des princes Carllens l'état et'la maison. 
Lorsque -je i-e joignis l'empire avec la France, 
Un infidèle juif me doriha du poison. 

Maria. — Gomment ! on a empoisonné 
ce roi? 

M. Vàldesis. — Gela n'est que trop vrai. 
La noblesse, mécontente de voir que Gbar- 
les-le-Ghauve élevoit aux emplois militaires 
qu'elle se réservoit, des gens de condition 
obscure, conjura sa perte. Sédécias, son 
médecin et Juif de nation , l'empoisonna avec 
des poudres. Monarque foible , esclave de 
la cour de Rome, Charks-le-Chauve n'eut 
d'autre mérite que celui d'avoir protégé les 
lettres et récompensé les auteurs. Il mourut^ 
sansi être regretté, dans une pauvre chau- 
mière du Mont-Génis. 

Mais , mes enfans , nous oublions que 
inonsieurDolbacâlabonté de nous faii'e part 
de ses savantes recherches; quittons un 
entretien que nous sommes à même de re- 
prendre, et rendons-lui la parole. 
' - Eugène, -i- Monsieur le j^ résident^ quelle 
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est, s'il vous plaît^ l'origioe desjaridlctioin 
seigneuriales? 

M.Dolbac, — Vous n'avez pas oublié, 
mon airi, le partage du royaume entre les 
eufansi de Glovis 1. Ge partage fut la source 
de guerres malheureuses et continuelles; il 
favorisa ces usurpations qui amenèrent eiifiii 
la servitude. 

Les princes 9 descendans de ClovL»^ qui 
clierchoient à se dépouiller l'un Tautre, se 
virent contraints d'acheter lesleudes ou fidè- 
les les plus puissans par de nouvelles conces» 
Bions^ afin de les engager à se battre pour 
^uXy et aveo eux. Ces armées sans discipline, 
ravageoient impitoyablement tous les pays 
où elles passoient^ amis ou ennemis^ regar- 
dant les hommes même comme une partie 
du butin. Par cette odieuse conduite^ elles 
rendirent les peuples si misérables, qu'iU 
sacrifièrent, pour la plupart, une portion 
de leur liberté personnelle,, qu'ils ne pou- 
¥oient défendre, afin d'obtenir du repos 
80US la protection de quelques--uns de ces 
leudes puissans. 

Pour cette prj^tection, les leudes exigè- 
rent d'abord quelques corvées j ensuite quel- 
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qùes redevances, quelques péages. Les peu- 
ples ne se soumirent à toutes ces charges 
que pour le temps qu'ils avoient besoin de 
protection ; mais les leudes trouvèrent le 
moj^en de la rendre toujours nécessaire. Us 
réussirent si parfaitement, que ces simples 
redevances volontaires devinrent perpé- 
tuelles et arbitraires. Enfin ils établirent 
leurs prétentions jusques sur les hommes : 
la servitude personnelle fut établie. 

Pour assurer leur puissance sur celte 
classe qui réclamoit leur protection, les 
leudes ou seigneurs ne trouvèrent point de 
voie plus sûre que de juger les différens qui 
naissoient entre les colons ; et l'on vit s'éta- 
blir les justices seigneuriales. Voici com- 
ment: 

Les princes, successeurs de Clovis, pous- 
sés par les maires du palais, avoient ré- 
duit leurs domaines presqu'à rien pour 
satisfaire Tavidité de leurs leudes ou 
courtisans. Ne pouvant plus donner les 
biens de la couronne sans s'exposer à 
manquer de tout, ils vendirent les ducliés ^ 
les comtés, jusqu'aux places de centenicrs, 
lesquelles, jusqu'alors^ avoient été accor- 
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dees par les princes à litre de r/com-, 
pense pour les services rendus à l'étal. 

Lorsque ces dignités s'obtinrent à prix 
d'argent^ ceux /qui les achetèrent vendi- 
rent leurs jugemens en détail, comme ils 
avoient acheté le droit de les rendre en 
gros; ils abusèrent à tel point de leur pou* 
voir , que les peuples , dont ils avoient en- 
tièrement perdu la confiance^ préférèrent 
de se soumettre à l'arbitrage des seigneurs 
qui les avoient protégés contre l'avarice. 
et la cruauté des soldats. Bientôt ils ne re-^ 
connurent plus d'autres juges. 

Malgré les efforts des ducs et des comtes , 
la nouvelle îuridiction des seigneurs fit con- 
tinuellement des progrès; et quand ces ju- 
ridictions eurent acquits une certaine force , 
les princes n'osèrent plus y toucher , ni 
même tenter de les détruire, l'assemblée 
des seigneurs ( car il n'y a voit plus d'assem. 
blée de nation } défendit expressément aux 
magistrats publics , o^ a ceux du prince , 
d'exercer aucun acte de juridiction dans 
I3S terres des seigneurs. 

Les juridictions seigneuriales n'eurentnffonc 
d'autres titres de leur établissement que le 
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clioîx volontaire des citoyens. Lés rois, qui 
àvoient si indignement v^^ndu le droit de 
rendre la justice à leurs sujets, perdirent en 
conséquence cette justice immédiate qui les 
ra'pprochoit du peuple, et les fit enfin 
tomber dans le mépris de la nation. 

Une fois en possession d'être les arbitres 
des différens par le choix volontaire des 
citoyens, l^s seigneurs s'en firent non seule^ 
ment un titre contre le souverain même , 
uiais encore contre ces mêmes citoyens, 
qu'ils forcèrent d'avoir recours à eux; ils 
arrachèrent rette portion de liberté à la 
partie la plus nombreuse de la nation , qui. 
n'eut jamais assez .de courage pour la récla- 
mer. Lorsque les seigneuris ne vouluxenti 
plus juger eux-mêmes, ils vendirent ce 
droit à des hailUs qu'ils mirent à leur 
place. ; 

JTéloïse*^^ Est-ce que les rois rendoient 
eiux-mémesla justice au peuple, avant qulls 
eusisent vend,u les duchés et les comtés? 

ibT. Doliac. — Oui , mademoiselle. J'ai 
encore présent à la mémoire , ce que dit 
Mëzeray sur cela danssonlangage naïf et vé- 
ridique: « Sous Clotaire II, on ne savait, dit- 
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il, ce que c'étoit que gens de robe : tom les 
Français faisoient profession de porter les 
armes. La justice se rendoit par des gens 
armés y leurs hache et bouclier pendus à un 
poteau aumiKeu du Malle (lieu où l'on reu-* 
doit la justice). Dans la maison du roi, c'étoit 
le comte dû palais qui l'administrait , quel- 
quefois le roi lui-même y sî^eoit avec les 
ëvéques et les grands ; il connoissoit des 
causes majeuros ^ et prononçait 'M-méme la 
sentence. Dans les villages c'étoient les cen- 
\eniers , dans les villes les comtes et les 
ducs ; tous jngeoient san» plaidoyers et 
sans écritures ». 

Madame J^aldesis. — Quelle est l'o- 
rigine de la noblesse? 

M. Dolbac. — • Dès le milieu de la pre- 
mière race, ditedes Mérovingiens, les leudes 
ou fidèles fondèrent ce corps que depuis 
on a nommé noblesse. En 567 , sous le 
règne d^ Clolaire 11 , les leudfls , possesseurs 
amovibles des bénéfices* ûiilitaires , qu'ils 
tcnoient de la générosité des rois, les for- 
cèrent à jurer qu'ils ne pourraient plus à 
l'avenir les l'etirer de leurs^ mains. 

Mais cett6 dignité ^ à vie , n'élevoit 
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pt)mt fes éûfans de^Jeudes aii-des$us da 
coanaivin d^ U naiion. 

Madame J^aldesis* *- Il me semble q\\^ 
tm leudcjp wnt les g<«^B4*vJÇt5^gueurfi, tant 
Francs que Gaulois, ^qu^ a<His.,aYfta& vun 
paroître squs Clavif I. 

jïf. Dolbac. — La classe des nobles, fut 
augmentée par ceux qqi acquirent des du- 
chés et des comtés à prix d'argent* Ces no- 
bles, deyenus fort riches, donnèreoi aiis$i 
des bénéfice» à kurs serviteurs ; iU ac<* 
quirent par ces dons un gra&d jQon^^r^ 
da vassaux^ auxquels ils imposièreiiit las 
\fm qiii'ils youlurent : aio^ se forma liipeiUd 
noblesse. Les rois de la troisième race la 
laulliplièreD^ et TafEbiblirent ^ en vendan;^ 
des titires à. tous ceux «qui étoianit asses 
riches pour' est acheter... . 

Eugène *- Mais en quel temps k noUecsd 
^•^elle devenuf» hériéditaire? 

M. Dûlbc^. -^ Les gratajds àvoient telW 
ntient dépouillé \^ ibihie et malheureux 
Louis-le-Débonnaire, que Gharles-le*Chauv€i 
Sun succeâseur ^ à peine paarvénu au trône , 
n'eut plus rien k^ donner. Ce priciec se 
vit réduit , pcrur ne psus être abando«iu« 
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AeB seigneurs, à readre héréditaires les 
bénéfice^ militaires ^ les diicliés et les 
comtés. 

' Madame f^aldesis* — DaînsqiieUecîassd 
rangeoit-(Mi ceux ^a peuple^ et 4e ia no- 
blesse qui ne possédoient^ point de terres 
cm fiefs ? - 

M. Dolbac. — A r^vénement d'Hugues Cg- 
pet ^ on • distinguoit encore l'bomme libre 
du serf; mais cette distinction ne mettoit 
presque aucune différence entre eiix. La 
souveraineté que les seigneurs avoiènt 
Ui»urpée daps leurs terres, ^étoit devenue 
là tyrannie la plus insupportable. Pendant 
la décadence des darïovingiens, les leudes 
j^'étoient persuadés que ce qu'ils tenaient 
de la munificence • royale leur. avoit tou- 
jours appartenu. Ubérédité des bénéfi- 
ces ajouta encore 4 ce préjugé barbare, 
en séparant par ce privilège une partie 
d-e la nation du tout. Il s'établit enfin 
deux ordres de citoyens^ lés nobles et le< 
(i»turiers. 

• Sous les foibles descendans de Cbarle- 
mague, l'anarcbie sépara encore cette' no- 
blesse en trois classes priacipsiles* Lei 
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leudes Hsurpèrent la souveraiijctë, el fu- 
rent appelés grapds ou seigneurs suzerains. 
Les moins puissans furent forcés, ^par «les 
premiers , à reconnoître que lés. J,errcs 
qu'ils possédoient relevoient d^eux ^ et qu'ils 
soroient tenus de les servir -envers et contrp 
tous^ de leurs bien^, de leur vie , enfin 
d'être leurs vassaux. Cette seconde noblesse 
créa la troisième 9 en donnant quelques por- 
tions de se3 terres, aux mêmes conditions 
• • • • • " • 

auxquelles elle s'étoit soumise enners ses 
suzerains. Ces deux dernières noblesses se 
trouvèrent donc entièrement détachées de 
la couronne j quoique la secondç, dans son 
origine , ainsi que les leudcs ou grands ^^ 
eût tout reçu d'elle, à l'exception de leurs 
aïeux (héritages) qu'ils ten oient de leurs 
ancêtres , et dont l'origine renionloit au 
partage de. la conquête. 

Par cette division de grands vassaux 
de la couronne ou leudes , de vassaux des 
grandie vassaux > et de vassaux de ces vassaux 
ou arrières vassaux, le reste des hommes. 
Bbres de la nation , se trouva tout-à-fait se* 
paré et éloigné de celte ancienne égalité 
qu'ils avoientapportés avec eux delà Germa- 
nie ; et quoique infîqiment plus nombreux. 
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les citoyens subirent cepfeûdant le joùg : ils 
ne furent pla^ conmts que ^ous le nom def* 
roturiers , nom abl^olument incorlnu cliez 
les anciens Francs. 

M. J^ûldesis. — Monsieur le président, - 
auprès nous avoir mis si bas, donnez-nous 
donc un prince , vraiment père du peuple , 
qui rende à la nalion toute sa dignité. 

M. Dôlbac. — Je vous entends. Vous 
allez être satisfait. Depuis le traité d'An- 
delys , en^ 687 , qui assuroit aux nobles 
les bénéfices . militaires pendant leur vie 
sans qu'ils pussent élrè dépossédés , les 
Français ne furent plus repi^é^îeutés que par 
les seigneurs et les évéques ; le reste de la 
nation eloit tombé dans le mépris ; mais 
au milieu de la barbarie 011 le royaumç 
étoit plongé, on vit paroîlre un prince, 
tout à la fois philosophe,, législateur et con- 
qoérâût. Carloman étant mort, Charlema- 
gne, son frère*, * deVitit maître unique' de 
la mottâi^clïie : îl Sè vit en état alors d'exé- 
cuter 1res grands et vasles. proji^s qu^il 
avoit ct)nçuS. . , 

A Pàvétienienfc de ce jirihce an trône , 
tous les ordres de Vétal, ennemis les unà 
àes autres, et oient dans cette situation dé- 



GAULOISES. 34» 

plorabîe qm désire, que cherche un ptmce 
assez peu instruit de ses véritables intërét^, 
pour penser que le comble du bonheur, 
consiste à jouir d'un pouvoir sans bornes» 
Loin de profiter de ce désordre, Charles, 
doué d'une âmé grande et généreuse, mit 
totts ses ^ins k le réparer. 

Pépin convoquoit tous les ans, au xnois 
de Mai , leis évêques, les abbés et les chefs 
d^la noblesse pour conférer sur les besoins 
de l'état, Charlemagne voulut deux assem- 
blées ; Tune au commencement de l'été, 
pHUlpe à la fin de l'automne; il y appela î« 
peuple et le réintégra dans ses droits. 

11 faudroît ^n temps considérable pouf 
rapporter toutes les belles actionsde ce grand 
prince. Son vaste génie s'étendoit à tout. 
Son palais étoit l'a'syle des malheureui : ils 
y trouvaient sûreté et protection. Charlé- 
maf^ne ne souffrait autour de lui que des 
homnK'i humains^ justes et désintéressés; 
il vouloit qu'ils se rendissent les solliciteurs 
de tous ceux qui avoient des grâces à ob- 
tenir. Il donnoit sans cesse l'exemple de 
la plus grande économiei dans l'administra- 
tion de ses domaines et de la plus parfaite 
x)béissance aux lois. En travaillant au grand 
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ouvrage de la liberté de la nation^ ce'prîiic^ 
jouit d'uuegpandc puissance; mais il la dd 
à ses Tares talens^il n'en abusa jamais; J{ 
n'en fit usageque pourle bonheur du peupiej 
Son règne , bien qu'assez loog^ fut malheur 
reusement trop court pour consolider sor 
ouvrage. Après sa mort, les travaux de son 
père et les siens furent détruits : Louis-le« 
Débonnaire, son fils et son successeur, hé- 
rita de ses vastes états, mais il n'eut pas 
ses vertus pour les conserver. Il abusa de sa 
puissance et la perdit bientôt. Charies-le- 
Chauve , qui vint ensuite^ ne laissa a ses 
descendans que le mépris et un vain titre 
de grandeur y qui enfin entraîna leur chute 
et la ruine du brillant empire que Charle- 
magne avoit fondé avec tant de gloire. 

Madame V^aLdàsis. — El nous voilà 
aussi à la chute du jour!.;.. Que direz-vous, 
M. le président , d'une seniblable indiscré- 
tix)n ? Je lis ôependant sur tous les visages^ 
que loin de s'en repentir, chacun fait de» 
vcèux pour qu'aux prochaines vacances j^ 
vous sojez encore quelquefois des, nôtres. 

FIN." 
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